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SECONDE PARTIE. 
CHAPITRE premier. 

Campagne «lu Pnith. •' 

Le snltan Achmet 111 déclara la guerre à Pierre I ; 
mais ce n’était pas’pour le roi de Snede; c’était, 
eonime on le croit bien , pour ses seuls intérêts. Le 
kan de.H Tartarcs de Crimée voyait avec crainte un 
voisin devenu si puissant. La Porte avait pris om- 
brage de ses vaisseaux sur les Palns-Méotides'ét snr 
la mer Noire; de la ville d’Azoph loi’tiliée, et du . 
port de Taganrok déjà célébré enfin de tant de 
grands succès, et de l’ainbitiou'ijue les succès aug- 
mentent toujours. ' 

, H n’est ni vraisemblable ni vrai que" la Porte 
ottomane ait /ait la guerre an czar vers' les Pains- 
Méotides, parceqn’nn vaissèau suédois avait pris 
sur la mer Baltique une barque dans laquelle on 
avait trouvé une lettre d’un ministre qu'oii n'a ja- 
mais nommé. Norberç a écrit qne cette lettre con- 
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tenait nn plan de la conquête de l’empire turc, qne 
la lettre fut portée à Cliarlcs XII eu Tmquie , que 
Charles l’envoya au divan , et que sur cette lettre la 
guerre fut déclarée. Celte fable porte assez, avec elle 
son caractère defable. T.e kan des Tartares, plus in- 
quiet encore que le divan de Constantinople du voi- 
sinage d’Azoph. fut celui qui ^ par ses instances ob- 
tint qu’on entrerait en campagne. 

La Livonie n’était point encore tout entière au 
pouvoir du czar, quand Achmet III prit, dès le mois 
d’auguste, la résolution de se déclarer. Il pouvait à 
peine savoir la reddition de Riga. La proposition 
de rendre eu argent les effets perdus par le roi de 
Suede à Pultava serait de tontes' les idées la plus 
ridicnle, si celle de démolir Pétersbourg ne l’était 
davantage. 11 y eut beaucoup de romanesque dans 
la conduite de Charles it Pender ; mais celle du di. 
vau eût été plus romanesque encore, s’il eût fait do 
(telles demandes. 

Le kan des l'artares, qui fut le grand moteur de 
cette guerre, alla voir Charles dans sa retraite. Ils 
étaient unis par les mêmes intérêts, puisque Azopb 
est frontière de la petite Tartarie. Charles et le kan 
de Crimée étaient ceux qui avalent le plus perdu 
par l’agrandissemcat du czar: niais ce kan ne com- 
mandait [loint lesarmées du grand seigneur ; il était 
comme les princes feudataires d’ Allemagne , qui ont 
servi l’etnpire avec leurs propres troupes subordon- 
nées au général de l’empereur allemand. 

La première démarche du divau fut de faire arrê- 
ter dans les rues de Constantinople l’ambassadeur 
du czar Tolstoy, et trente de ses domestiques, et de 
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tare, dont des Siaivàffes ^ ^ ««ag^ bar- 
que les Turcs out toujours de ce 

'"'‘^“'contiouellcmeD, oh “eâ""'”,''" f'”°Sor. 

• ▼Oient jamais d’ambassadeurs ord.’ ’ 

dent les ambassadeurs des or.- Us regar- 

des consuls de marchands • ét T” 

“Oins de mépris pour le! CéîC"" 

mfs, Ils ne daignent observer av 

gens que quand ils y sont forcés • "du 

présent ils ont persisté dn ’ ” jnsqn’à 

Ee céiohoc vu" th,::: 

Candie 9008 MahomcHV »v . “^'^”"8**1 q«i prit 

.«.ba.n,de„r d. EranoCl 

poussé la brutalité iuson’i I f ayant 

- prison sans qû:S" 

•’en fût autrement ressenti ou’’ ^ 

ministre à la Porte Les ^“^oyant un antre 

R»., onirr „n at u XTh 

même fait entrer dans le dro t m""’ ‘ 
l’avoir oublié avec les Tur« semblaient 

dans l’espace de pêu -N 

Londres mis en prison n •'"“bassadeur à 

tiaire en Pologne et en *'*^^'* ’ P^^°^Potcn~ 

' du roi de SueL lin J °«-dre 

“i« et mis en Xu ZT " 

un malfaiteur. * ^«nsiantmople comme 

La reine d’Angleterre lui fit /. 

▼n , satisfacüon pour l’outra ’ r?"'® 
rible affront reçu dans 1 ^°"dres. L’hor- 

reçu dans la personne de Patknl fut la- 
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8 ■ HISTOIRE DE RUSSIE 
vé dans le sang des Snédols à ia bataille de Pultava ; 
mais la fortune laissa impunie la violation du droit 
des gens par les l'uvcs. 

Le crar fut obligé de quitter le théâtre de la guerre 
en occident, pour aller combattre sur les /routières 
de la Turquie. D’abord il fait avaucer vers la Mol- 
davie (i) dix régiments qui étaient en Pologne; il 
ordonne au maréchal Sheremetof de partir de la Li- 
vonie avec sou corps d’armée ; et , laissant le prince 
Menzikoff à la tète des affaires à Pétersbourg , il va 
donner dans Moscou tous les ordres pour la cam- 
pagne qui doit s’ouvrir. 

Un sénat de régence est établi ; scs régiments des 
gardes se mettent eu marche : il ordonne à la jeune 
noblesse de venir apprendre sous lui le métier de la 
guerre ; place les uns en qualité dè cadets, les autres, 
d’officiers subalternes. L’amiral A.praxin va dans 
Àzoph commander sur terre et sur mer. Toutes ces 
mesures étant prises, il ordonne dans Moscou qu’on 
reconnaisse une nouvelle czarine : c’était cette même 
personne faite prisonnière de guerre dans Marien- 
bourg en 170a. Pierre avait répudié, l’an 169G, 
Eudoxia Lapoukin (2) son épouse, dont il avait 
deux enfants. Les lois de son église permettent le di- 
vorce; et si elles l’avaient défendu, il eût fait une 
loi pour le permettre. 

La jeune prisonnière de Marieubonrg, à qui on 
avait donné le nom de Catherine , était au-dessus de 


(1) 11 est bien étrange que tant d’auteurs confondent 
la Valacbie et la Moldavie. 

(2) Ou Lapouclun. 
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son sexe et de son malheur. Elle se rendit si agréable 
par son caractère, que le czar voulut l’avoir auprès 
de lui ; elle l’accompagna dans ses conrscs et dans 
scs travaux pénibles, partageant ses latigues, adou- 
cissant scs peines par la gaieté de son esprit et par 
su complaisance ; ue connaissant point cet appareil 
de Inxe et de mollesse dont les femmes se sont fait 
ailleurs des besoins réels. Ce qui rendit sa faveur 
plus singulière, c’est qu’elle ne fut ni enviée ni tra- 
versée, et que personne n’en fut la victime. Elle 
calma souvent la colcre du czar, et le rendit plus 
grand encore en le rendant plus clément. Enfin elle 
lui devint si nécessaire qu’il l’épousa secrètement 
en 1707. Il en avait déjà deux filles, et il en eut 
l’année suivante une princesse qui épousa depuis le 
duc de Holstein. Le mariage secret de Pierre et de 
Catherine fut déclaré le jour même que le czar (t) 
partit avec elle pour aller éprouver sa fortune contre 
l’empire ottoman. Toutes les dispositions promet- 
taient un heureux succès. L’hetmau des Cosaques 
devait contenir les Tartares qui déjà ravageaient 
r Ukraine dès le mois de février ; l’armée russe avan- 
çait vers le N iester ; uu autre corps de troupes , sons 
le prince Gallitzin, marchait par la Pologne. Tonri 
les commencements furent favorables: car Gallitzin 
avant rencontré prés de Kiovie un parti nombreux 
de Tartares joints à quelques Cosaques et à quelques 
Polonais du parti de Stanislas , et même de Suédois, 
il les défit entièrement , et leur tua cinq mille hom- 

(i) Journal de l’icrrc-le-Grand. 
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mes. Ces Târtarcs avaient déjà fait dix mille esclaves 
dans le plat pays. C’est de temps immémorial la 
coutume des Tartares de porter plus de cordes que 
de cimeterres, pour lier les malbeurenx qu’ils sur- 
prannent. Les captifs furent tous délivrés, et leurs 
ravisseurs passés an fil de l'épée. Toute l’armée, si 
elle eût été rassemblée, devait monter à soixante 
mille borames. Elle dut être encore augmentée par 
les troupes du roi de Pologne. Ce prince, qui de- 
vait tout au czar, vint le trouver, le 3 juin, à .)a- 
roslau sur la riviere de .Sane, et lui promit de nom- 
breux secours. Ou proclama la guerre contre les 
Turcs au nom des deux rois : mais la dicte de Po- 
logne ne ratifia pas ce qu’Auguste avait promis ; elle 
ne voulut point rompre avec les Turcs, C’était le 
sort du czar d’avoir dans le roi Auguste un allié qui 
ne pouvait jamais l'aider. 11 eut les mêmes espé- 
rances dans la Moldavie et dans la Valacbie, et il 
fut trompé de même. 

La Moldavie et la Valacbie devaient secouer le 
jong des Turcs, Ces pays sont ceux des ancieus 
Daces, qui, mêlés aux Gépides, inquiétèrent long- 
temps l’empire romain: Trajan les soumit; le pre- 
mier Constantin les rendit ebrétiens. La Dacie fut 
' une province 'de l’empire d’orient ; mais bientôt 
après ces mêmes peuples contribuèrent a la ruine 
de celui d’occident, en servant sons les Odoacre et 
sons les Tbéodoric. ^ 

Ces contrées restèrent depuis annexées à 1 empire 
grec; et quand les Turcs eurent pris Constantinople, 
elles furent gouvernées et opprimées par des prince» 
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particuliers. Enfin elles ont été entièrenieut sou- 
mises par le padisha ou empereur turc, qui en donne 
l’investiture. Le hospodar ou vaivode que la Porte 
choisit pour gouverner ces provinces est toujours 
un chrétien grec. Les Turcs ont, par ce choix, fait 
connaître leur tolérance, tandis que nos déclama- 
tenrs ignorants leur reprochent la persécution. Le 
prince que la Porte nomme est tributaire , on plutôt 
fermier : elle conféré cette dignité à celui qui en 
offre davantagè, et qui fait le plus de présents an 
visir, ainsi qu’elle conféré le patriarebat grec de 
Constantinople. C’est quelquefois un dragoman , 
c’est-à-dire un interprète du divan qui obtient cette 
place. Rarement la Moldavie et la Valachie sont 
réunies sous un même vaivode; la Porte partage ce» 
deux provinces pour en être plus sure. Démétrins 
Cantemir avait obtenu la Moldavie. On faisait des- 
cendre ce vaivode Cantemir de Tamerlan , pareeque 
le nom de Tamerlan étaitTimur, que ce Tïmur était 
un kan tartare; et du nom de Timur-kan venait, 
disait-on , la famille de Kantemir. 

Rassaraba Brancovan avait été investi de la Vala- 
chie. Ce Bassaraba ne trôuv.i point de généalogiste 
qui le fit descendre d’^nn conquérant lartare. Caii-. 
tciuir crut que le temps était venu de se soustraire 
à la domination des Turcs , et de se rendre iudépén- 
daiit par la protection du czar. Il fit précisément 
avec Pierre ce qne Mazeppa avait fait avec Charles? 
Il engagea même d’abord le hospodar de Valachièj 
Bassaraba, à entrer dans la conspiration dont il es- 
pérait recueillir tout le fruit. Sou plan était de se 
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rendre maître des derax provinces. L’évêque de Jé- 
rusalem , qui était alors en Valachie, fut l’aiuc de ce 
complot. Cantemir promit an czar des troupes et des 
vivres ^ comme Mazeppa en avait promis an roi de 
Suede, et ne tint pas mieux sa parole. 

Le o;éuéral Sheremetof s’avança j.usqu’à Yassi , 
capitale de la Moldavie, pour voir et pour soutenir 
l’exécution de ces grands projets. Cantemir l’y vint 
trouver et en fut reçu en prince; mais il n’agit en 
prince qu’en publiant un maniléste contre l’empire 
turc. Le hospodar de Valacbie, qui démêla bientôt 
ses vues ambitieuses , abandonna son parti et rentra 
dans son devoir. L’éveque de .lérutalcm, craignant 
justement pour sa tête, s’enfuit et se cacha ; les 
peuples de la Valacbie et de la Moldavie demeure- 
reut lldeles à la Porte ottomane; et ceux qui de- 
vaient fournir des vivres à l’armée russe les allèrent 
porter à 1 armée turque. 

Déjà le visir Baltagi Mchemet avait passé le Da- 
nube à la tête de cent mille hommes, et marchait 
vers Yassi le long du Peuth, autrefois le fleuve Hié- 
rase, qui tombe dans le Dannbe, et qui est à-peu- 
près la frontière de la Moldavie et de la Bessarabie. 
J1 envoya alors le comte Poniatowski, gentilhomme 
pylçnais attaché à la fortune du roi de Suède, prier 
ce prince de venir lui rendre visite et voir son ar- 
mée. Charles ne put s’y résoudre ; il exigeait que le 
grand visir lui fit sa première visite dans son asile 
près de Bender : sa flerté l’emporta sur ses intérêts. 
Quand Poniatowski revint au camp des Tares , et 
qu’il excu^ les refus de Charles XII : Je m atten- 
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dais bién , tlîl le yisir au kan des Tartares, (jxts 
ce fier païen en userait ainsi. Cette fierté récipro- 
que, qni aliéné toujours tous les iioaimes en place, 
n’avança pas les .'dïaires dn roj de Snede : il dut 
d’ailleurs s’appercevoir bientôt que lesTurcs-n’agis- 
saient que pour eux et non pas pour lui. . *• 

Tandis que l’armée otioinanc passait le Danube, 
le czar avançait par les frontières de la Pologne, 
passait le Borysthene pour aller dégager le maré- 
chal Sbercmetof , qui, étant an midi de Yassi sur les 
bords du Prntb, était menacé de se voir bientôt en- 
vironné de cent mille Turcs et d'nne armée de Tnr- 
tares. Pierre, avant de’passer le Borysthene, avait 
craint d’exposer Catherine à un danger qui devenait 
chaque jour pins terrible; mais Csitherine regarda 
cette attention dn czar comme un outrage à sa tén- 
dresse et à son courage; elle lit tant d’instances que 
le ozar ne put se passer d’elle : l’armée la voyait avec 
joie à cheval à la tète des tronpes; elle se servait ra- 
rement de voiture. Il fallut marcher au-delà du Bo- 
rystbene par quelques déserts, traverser le Bog, et 
ensuite la riviere du Tiras qu’on nomme aujour- 
d’hui Niester; après quoi l’on trouvait encore un 
autre désert avant d’arriver à Yassi sur les bords du 
Prntb. Elle encourageait l’armée, y répandait la 
gaieté, envoyait des secours aux officiers malades , 
et étendait scs soins sur les soldats. 

On arriva enfin à Yassi, où l’on devait établir des 
magasins. Le hospodar de Valachie , Bassai aba , ren=- 
tré dans les intérêts de la Porte, et feignant d’être 
dans ceux dn czar, lui proposa la paix, quoique le 

a. 
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grand visir ne l’eu eût pas chargé : on sentit le piege ; 
ou se borna à demander des vivres qu’il ne pouvait 
ni ne voniait fournir. Il était dilücile d’en faire ve- 
nir de Pologne ; les provisions que Cau ternir avait 
promises, et qu’il espérait eu vain tirer de laValachie, 
ne pouvaient arriver; la situation devenait très in- 
quiétante. Un (léau dangerenx se joignit à tons ces 
contre-temps : des nuées de sauterelles couvrirent les 
campagnes, les dévorèrent, et les infectèrent ; l’eau 
manquait souvent dans la marche sous un soleil 
brûlant et daus des déserts arides ; on fut obligé de 
faire porter à l’armée de l’eau daus des tonneaux. 

Pierre , dans cette marche; se trouvait , par une fa- 
talité singulière, à portée de Charles XII ; car Ren- 
der n’est éloignéqne de vingt-cinq lieuçs communes 
de l’endroit où l’armée russe campait auprès de Yassi. 
Des partis de Cosaques péné t rerent j nsq n’à la retraite 
de Charles ; ùaais les Tartares de la Crimée, qui vol- 
tigeaient dans ces quartiers, mirent le roi de Suede 
à couvert d’une surprise. Il attendait avec impa- 
tience et sans crainte , dans son camp, l’évènement 
de la guerre. 

Pierre se hâta de marcher sur la rive droite du 
Pruth, dès qu’il eut formé quelques magasins. Le 
poiut décisif était d’empêcher les Tnres, postés au- 
dessous sur la rive gauche, de passer ce fleuve et de 
venir à lui. Cette manœuvre devait le rendre mai- 
tre de la Moldavie et de la Yalachie ; il envoya le 
général .Tauus avec l’avant-garde pour s’opposer 
à ce passage des Turcs : m.*tis ce général n’awiva que 
dans le temps même qu’ils passaient sur leurs pou- 
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ton*; Use retira, et son infanterie fut poursuivie 
jusqu a ce que le czar vint lui-iüL'nle le dégager 
L armee du grand visir s’avança doue bientôt vers 
celle du czar, le long du fleuve. Ces d.-u;r armées 
étaient bien différentes : celle des Tnrcs, renC-rcée 
des Tartares, Otait , dit-on, de prés dedeuv cent cin 
puante mille hommes; celle des Russes nctairaW 
que d environ trente-sept mille combattants. Un 

corp,assezconsiderabIe,sousl^géneralKenne, «était 
au-dela des montagnes de la xMoîdaviesur la riviere de 

Sireth ; et les Tnrcs coupèrent la communication 
Le cwr commençait à manquer de vivres, et à 
peine ses troupes campées non Iqin du fleuve pou- 
vaient-elles avoir de l’eau ; elles étaient expos^à 
une nombreuse artillerie placée par ImgraL visir 
sur la nve gauche, avec uu corps de tronpe.s qui 
tirait sans cesse sur les Russes. Il paraît, pj ce ,é- 
«t très demillé et trèsfidele, que le visfr RaI.agi 
Mchemet, loin d être un imbécille, comme les Sué- 
dois 1 ont représenté, s’était conduit avec heaucoun 
d intelligence. Passer le Pruth à la vue d’uu ennemi'^ 

tÔard“’*'“‘“ * t poursuivre, coupei- 

d un coup la coramunicaüon entre l’armée^du 

-.r « eorp. de „ eavelerie, e„fe™e, 

«nee sans Ini laisser de retraite , Ini ôter l’eau et les 
vivres, la tenir sons des batteries de canon qui la 

d on homme mn> aetmté et aans prévoyance 

.moo ,„e Charle. XII à P„I,ava ; .of.ro, é .omi. 
lux par une armee supérieure, éprouvant plus que 
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lai la disette^ et s’étant fié comme lui aux pi oinesses 
d’un prince trop peu puissant pour les tenir, il prit 
le parti de la retraite, 'et tenta d’aller choisir un 
camp avantageux, en retournant vers YaSsi. 

Il décampa dans la nuit ; niais à peine est -il en 
marche que les Turcs tombent sur son arriere-garde 
an point du jour. Le rcgimènt des gardes Préoha- 
zinski arrêta long-temps leur impétuosité. On se 
forma, on fit dés retranchements avec les chariots 
cl le bagage. Le même jour tonte Tannée turque at- 
taqua encore les Russes. Une preuve qu’ils pouvaient 
se défendre, quoi qn’on en ait dit, c’est qu’ils se 
défendirent très long-temps, qu’ils tuerent beaucoup 
d’ennemis, et qu’ils ne furent point entamés. 

Il y avait dans l’armée ottomane deux officiers 
du roi de Suede, Tun le comte Poniatowski, l’autre 
le comte de Sparre , avec quelques Cosaques du parti 
de Charles "XII. Mes mémoires disent que ces géné- 
raux conseillèrent an grand visir de ne point com- 
battre, de couper Teau et-les vivres aax ennemis, 
et de les forcer à se rendre prisonniers ou de mou- 
rir. D’autres mémoires prétendent qu’au contraire 
ils animèrent le grand visir à détruire avec le sabre 
une armée fatiguée et languissante, qui périssait dé- 
jà par la disette. La première idée paraît plus cir- 
conspecte, la seconde, plus conforme au caractère 
des généraux élevés par Charles XII. 

Le fait est que le grand visir tomba sur Tarriere- 
garde an point du jour. Celte arriere-garde était en 
désordre. Les Turcs ne rencontrèrent d’abord de- 
vant eux qu’une ligne de quatre cents hommes ; on 
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»e forma avec célérité. Un général allemand , nom- 
mé Allard, eut la gloire de faire des dispositions 
si rapides et si bonnes, que les Russes résistèrent 
pendant trois benres à l’armée ottomane sans per- 
dre de terrain. 

La discipline à laquelle, le czar avait accoutnmé 
ses troupes le paya bien de ses^ peines. On avait vu 
à Nerva soixante mille bomines défaits par bnit 
mille, parcequ'ils étaient indisciplinés ; et ici l’on 
voit une arriere-garde d’environ buit mille Rosses 
soutenir les efforts de cent cinquante mille Turcs , 
leur tuer sept mille hommes , et les forcer à retour- 
ner en arriéré. 

Après ce rude combat les deux armées se retran- 
chèrent pendant la nuit ; mais l’armée russe restait 
toujours enfermée , et privée des provisious et d’eau 
même. Elle était près des Mords du Prutb, et ne 
pouvait approcher du fleuve ; car sitôt que quelques 
soldats hasardaient d’aller puiser de l’eau , nu corps 
de Turcs posté à la rive opposée faisait pleuvoir sur 
eux le plomb et le 1er d’une artillerie nombreuse 
chargée à cartouches. L’armée turque, qui avait at- 
taqué les Russes, continuait toujours de son côté à 
la foudroyer par son canon. 

Il était probable qu’enfin les Russes allaient être 
perdus sans ressource par leur position, par l’iné- 
galité du nombre et par la disette. Les escarmou- 
ches continuaient toujours; la cavalerie dn czar, 
presque toute démontée, ne pouvait plus être d’au- 
cun secours, à moins qu'elle ne Combattit à pied ; 
la situation paraissait désespérée. 11 ne fant que je- 
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ter les yeux sur la carte exacte du ca:up du czar et 
de t’armée ottomane, pour voir fjn’il ii’y eutjauiais 
de position plus dangereuse, que la retraite était 
impossible, qu’il fallait remporter une victoire com- 
plété, on périr jusqu’au deruiçr,'’ou être esclave 
des ’l'urcs. 


Tontes les relations , tous les mémoires du temps , 
conviennent unanimement que le czar, iuoertain 
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b’il tenterail le leudeuiuia le sort d’une nouvelle 
bataille , s’il exposerait sa femme , sou armée , son 
empire , et le fruit de tant de travaux, à une perte 
qui semblait inévitable , se retira dans sa tente , ac- 
cablé de douleur, et agité de convulsions , dont il 
était quelquefois attaqué, et que ses cbagrius redou- 
blaient. Seul, en proie à tant d’inquiétudes cruelles, 
ne voulant que personne fût témoin de son état, il 
défendit qu’ou entrât dans sa tente. Il vit alors quel 
était son bonbeur d’avoir permis à sa femme de le 
suivre. Catherine entra malgré la défense. 

Une femme qui avait affronté la mort pendant 
tous ces combats , exposée comme un autre au feu 
de l’artillerie des Turcs, avait le droit de parler: 
elle persuada son époux de tenter la voie de la né- ' 

gociation. 

C’est la coutume immémoriale dans tout l’orient, 
quand on demande audience aux souverains ou à ' 

leurs représentants, de ne les aborder qu’avec des, 
présents. Catherine rassembla le peu de pierreries 
qu’elle avait apportées dans ce voyage guerrier, 
dont toute magnificence et tout luxe étaient bannis ; 
elle y ajouta deux pelisses de renard noir : l’argent ^ 

comptant qu’elle ramassa fut destiné pour le kiaia. 

Elle choisit elle-même un officier intelligent, qui 

devait, avec deux valets, porter les présents au grand 

visir, et ensuite faire conduire au kiaia, en sûreté, 

le présent qui lui était réservé. Cet officier fut elvar- . * 

gé d’une lettre du maréchal Sheremetof à Mehemet. . 

Raltagi. Les mémoires de Pierre conviennent de hi 
lettre ; ils ne^disent rien des détails dans lesquels. 
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entra Catherine ; mais tout est assez, confirnié par la 
déclaration de Pierre Ini-mème , donnée en 1723, 
quand il lit couronner Catherine impératrice, « Elle 
« nous a été, dit-il , d’un très grand secours dans 
« tous les dangers, et particulièrement à la bataille 
« du Prnth , où notre armée était réduite à vingt- 
« deux mille hommes. » Si le czar, en elïet , n’avait 
plus alors que vingt-deux mille combattants, me- 
nacés de périr par la .''aira ou par le Ter, le service 
rendu par Catherine était aussi grand que les bien- 
faits df>nt son époux l’avait comblée. Le journal 
manuscrit (i) de Pierre-le-Graud dit que, le jour 
même du grand combat du 20 juillet, il y avait 
trente et un mille cinq cent cinquante-quatre hom- 
mes d’infanterie , et six mille six cent quatre-vingt- 
douze de cavalerie , presque tous démontés ; il au- 
rait donc perdu seize mille deux cent quarante-six 
combattants dans cette bataille. Les mêmes mémoi- 
res assurent que la perte des Turcs fut beaucoup 
plus considérable que la sienne , et qu’attaquant en 
fonle et sans ordre, aucun des coups tirés sur eux 
•ne porta à faux. S’il est ainsi , la journée du Pruth, 
du 20 an 21 juillet, lut une des plus meurtrières 
qu’on ait vues depuis plusieurs siècles. 

Il faut ou soupçonner Picrrc-le-Grand de s’être 
trompé, lorsqu’on couronnant l’impératrice . il lui 
témoigne sa rcooitnaissance « d’avoir sauvé son ar- 
■ mée réduite à 'vingt-deux mille combattants, » oa 
acenser de faux son journal, dans lequel il est dit 


(i) Page 177 du journal de Pierre-le-Graud. 
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que , le-jour iJe cettè balftillé, soh arm'ee du Pçnth^ 

iu(lépeh.diiiüqieut du corps*qni dainpait sur leSiretli, 

« liioutait à trente et.un mille ciufj cent cinquante^ 

« quatre liomines d’infanterie , jtt à six mille six cent 

« qnatre-vinpt-douzc de caiçalerie. » Suivant aeca!-^ 

cul , la bataille aurait été pins terrible que tous les 

historiens èt, tqrist ^cs méihoirès pour, et contre 41e 

l’q^nt rapporté jnsqû’ici,.- Il y a certainement ici 

quelque mal^entendu ; et cela est très ordinaire 

daus les récits dé câjnpàgnc», l^trsqu’onlentre dans 

les délails-tkLe pluaJsiir est 'de s’en tejaij;.t<)U jours à 

révèncnient principal, à la yictoiré'Ot à la défaite:' 

ou Sait rarement àvecjirééision ce que l’une et l’an- 

Ire'ont coûté. ■ " * . 

. - ' **• 

A quelqtK! petit npmbre gnp l’armée russe fjjt . 
réduite, on se ilattait qu’une résistance si .intrépide' 
et si opiniâtre en imposera ft au grand ÿisir ); qu’on .. 
oblitendrait la paix l'a des conditions honorables, 
pour la-P(»rte ottomane; que.ee traité, en rendant 
le visir agréable à son maitre^ ne^ serait pas trop 
humiliant' pour Fempire de Russie. Le gi-and mé- 
rite de Catbeifiiné fût , ce set&bie d’aToir vu cette 
possibilité dans'tïb tnoraent où les généraux ne pa^ 
rai^iient voir qu’un malheur inévitable. 

Jtorberg dans son Histoire de Cbarléâ XII j rap- 
porte une l'étire du'ezar au grand visir, dans la- 
quelle il s’exprime un ceé mots ; « Si, éontre mon 
«attente, j’ai lé inalhé^tr d'avoir déplu àisa baor 
« tessé^*. je .suis ptét à rép^er lés snjets.de'plaiûto 
« qu’elle peut avoir contre nidi. Je vous conjuré, 

« très noble générai , d’oçïpêcher qu’il ne .soit ré- 
« panda plus de sang, et je vous supplie de faire 

■ 1ST. DE BCSSIE. 3. 3 ' 
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« fccsser dans' le nid«icnt \e' fca'. cxiîéSsïf de voirs 
« artillerie. Recevez l’otage qne je. viens de vouk ' 
« è^iyoyer. » ^ ^ ' * 

Cette lettre porte tons Ics\?aractcrcs de fansseté, 
ainsi qne la plupart des f4Sces rapportées an hasard 
par ZTbrbérg réelle est dSlée du ii juillet u.’st., et ’ 
oiî.'k’ écrivit à Haltagii^MeWmêt que le 21 n. st. Ce ' 
■ue futjpoint 1c czar f;uq^ciùvit ; ce fut le maréchal 
SÇeremttoT :''on ne se servit poidt ddus . cette lettre '* 
de ces expressions « Ite czar à eu le mdlheur de dé- 
« plaire a satau^çsse ; « cçs termes no coUvreurient 
qü'à un sujet quiidemande pardon à son maître : il 
u'est point question d’otage ;„onn’’en envoya p^tintc 
la lettre fut pdrtée par un t>(llqjçr, tandis qne l'ar- 
tillerie ^dunait des deux coté|.'1lihercmetoi', dnp,s sa 
lettre, faisait scy^ilemciil ^uü\^çir le vjs'iT de quel- ' 
■■qnes offres de paix que la Por#e avait faites au ' 
commencement de la campagne pqr les ministres 
d’Angleterre et de Hollande, lorsque le divan de- 
mandait la . cession dc'la citadelle et du port de 
TangaroTti, qùi'étaiè'nt les”vrais sujets de la giforre, ' 
lise passa quelques 1i(jnr(*s ayant qn’on eût une ' 
rcjponsc. du grand visir: ôn craigTi.a%*que Iq porter 1 
^’eùt été tué par le canàn, ou n’êùt été retenti par 
les Turcs. On dépêcha un secotid conrier avec nu 
du})licata,, et on tint conseil; He gnerre eii présepe^ i 
de Càtliermc. Dix 'oflicîcr^étiératix signetejit lé ' 
résultat que voici : ‘ ^ 

l’entiémi nç veut pus accepter les conditidns 
« ^ù’dli lûi offre , et s-’il demâniTe^uç nous prisions 
oies anpes , et que no'n^.^ms rendions à dlscré-'’ 
« tioïi , tous les généraux ci le* mimstres sout ucà* 

> /■ • * ' 
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<<>airuuïileiif d*avis. a!! s'e ïkfiv jour au ’traAïeBs dt’s 
« /Biinciais. I» . . 

En 'conséquiqçè 3e çp.y:ej:«îà()lution^ on enr.oura 
le bagape de reïiWichcments,, eÇ o»»’avancà jusqu’à 
cent ‘pas .de'l’atittée^ùu qjie ,~iorsqu’eufiu le grsiÿd 
visir. lU’pufcJier uné snspeusiod d’armes. 

Toul le parti suédpis a teailé, dans ses.mcmdires, 
cç visir tle:lùc'be et d’iufàm’e ,‘qùi s’ët'ait laissé eor- 
roiupre. Ces t ainsi que tant d’écrivains ont açeusé 
Ip co-Tife Piper d’avoir reçu de l’argent du due de 
Maflborougb pour engager le roi de Suède à eputi- 
nuer la guerre contre le czar, et qu’ou.a impqtc à 
Un ministre de France d’avTair l'ait à. prix d’argent 
le traité* de Sévij le. De tellesàccusation.»- ne doivent 
être avancées 'qne sur des preuves évidentes. Il est 
U’ès tare que des {tremiers ministres s’abaisseut à de 
si honteuses làcbetés, découvertes tôt ou tard par 
• ceux qui^ontj donné d’argent et jjac les regi^tfesjqqi 
eu' font dhi. Un ministre est toujours un iii^pame eu 
speplacle al"Euroj3e ; son hon-ueixr est la sou 

- ert-dit ; il est toujoui-s a«/ez riche ]>our n’àvpir'pas 
h.esoiu d’èire u'fi traître. ' • 

La place dg ■yiceroi de, l'empire pttoraaTi; est. si 
belle,, les profits en sq;i,t ijujutuses qu- temps ^e 
guerre, 1 abondance et la raagnilicciice régnaiciij’à 
lia, si h^ut poiut dans Ics-teiites de Uailagi-J^lebemét , 
la simplicilé'e^ Sur-tout îa.dist'ttç élaieut si gtaiidos 
dans l’armée du czal;, (fuc. c'élait bien plutôt au 
grand visir à donner qu’à recevoir. Hué légère at- 
tcutrou de la part d’une femme qui euvoyait de* 
pelisses et quelqaçs bagutis, comme il est d’usage 
dans toutes les cours ou plutôt daus toutes lesPortes 
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orientales', ne poùviut être Regardée comme nue 
cornipiioii. La cpudofite irançhe et ouverte de Bal- 
ta'gi Meheiriet semble coulondre les açîcusatious dont 
on a souillé ta'rtl^d’eorhstoticbttnt cette aflaire. Le 
vice-chàucelier ScliariirO' alla dans sa têute avec un 
grand ^pareil ; tout se passa puhliquefiiuot , et ne ^ 
pouvait 4 e passer aulremelit. La négociation même 
fht entamée en présence d’un hoiumeiattacbé an roi 
do .Suede, et doin’estiqne du éo^te Pouiatowski , 
officier de CbarJes "SU , ie(jiielf Servit d’abord d'in* 
térpreJe ; et les articles fprent rédigés publique- 
mçnt par ie*premiér çecrélaire du yisiriat , nommé 
Humrfier ^^ifeudi. Le comte Pdniatoivski V était pré- 
sent Ini-ilièjOe; Le présent qu'oujaisairan’l'viaia, fut 
oftert publiqueinent et en céremouie ; tout-«e passa 
selon l’osape dos orientaux; on se lit des présents 
réciproques : tieu ue ressemble moius à une trabi- ^ 
son. Ce qui détermina le vtsir à conclure, c’est-que 
.dans c«^émps-ià mènie le.corps d'armée commandé 
çar la général llènnfe , sur la rivière de Sirejdi eu 
Àloida^e., avait passé trois rivières, et était alors 
vers le Danube, où Renne' venait de prendre la ville 
et le cbâteaû de Rrabila , défendus par une garnison 
nombreuse, commandée u»'; uabacKa. Ee cear avait 
tm antre corps -d’armée qui avançait des, frontières 
-de la Pologne. Il est de plus très vraisembUible que 
le visir ne lut pas instruit de la disette que souf- 
' fraieut les ^;lu'sses : ic compte des vivres et des mu - 
nitiouii n’est pas commuuîqué à son ennemi; on se 
vante ad* contraire. deYadt lui d’être dans l’abon- 
dance , dans le temps qu’on sottffge.le plus. Il n’y a 
point de transfogès entre les Turcs et les Russes ; la 
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(fiPfereucc des vêtemeuts , de Li religion ,■ et.da.laD- 
gagé , lie le per^uct pas.'I^s’ue connaissent point 
jcqiuine, uons^-a doseetioii : up.s.si. le-.graud- visîf ue 
savait pas au juste dans (|Uel état déplorable étiiit 
l’armée de Pierre. . » 

Baltagi , qui n’aimait pas la guerre , et qui cÿ- 
peudant l’avait bien faite , crut^que son expctüti^n 
était assez heureuse s’il remettait aux.nwius du 
grand tjeigneur les villes et les pqrjs pour Ivsquvls 
il combattait, s’il renvoyait des bords. du Daunbé 
eu Russie rarinci; victorieuse d;i g’énéi al l’ie^jue , et 
s’il fermait à jamais ! entrée dos Palus-Méotides, le 
Bosphore Cimmérica , la,’ mer Nqire , à un prince 
entreprenant; enfin s’il ne mettait pas des avantages 
certains au risque d’une nouvelle bataille , qu’aprés 
tout le. désespoir pouvait gagner contre la fore»* : il 
avait vu ses janissaires- repoussés la veille , et iKy 
avait bien plus d'uu exemple de victoires rempor- 
tées par le petit uombre ebutre le - graudi Telles 
.furent ses raisons : ni les officiers 'de Charles , qui 
étaient dans son armée-, ni le ka^i des .Tartures ,.ne 
les iipprouverenl. L’intcrét dfs Tartares ctail^de 
pouvoir exeroér leurs pillages sur les frontières de 
Russie et de Pologne ; l’intérêt de Charles XII était 
de se venger du ozar : mais le générai, le premier 
ministre de l’empire otjoiua», n’était auiméui par la 
vehg«;auce particulière d’uu [..rince chrétien , ni par. 
l’amoUr du butini (jùi çonduisait les Tartares. Dés 
qu’on fut, convenu d’une suspension- , •d’armes , les 
Russes achetèrent des Turcs les vivres dont jls mati- 
rju-iient. Les articles de cette paix ne furent p.oii^t ré- 
digés , comme le voyageur la Motraye le rapportent 

3 . 
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eommeNorberg le copie d’apièslai. Le vlsir, parmi 
les conditions qu’il exigeait', vonlait d’abord que le 
czar s’engageât à ne plus entrer dans les intérâts-de 
la Pologne, et c’est snr quoi Poniatowski insistait ; 
mais il était au fond convenable à l’empire turc que 
la Pologne restât désunie et impuissante ; ainsi cel 
artfole se réduisit 4 retirer les troupes russes des 
fr^ntirt'cs. Le kan des lartarcs demandait un tribut 
de quarante mille sequins : ce point fut long-tcmps 
débattu , et ne passa point. 

. Le visir demanda long-temps qu’on lai livrât 
Cantemir, comme le roi de Suede s’était fait livrer 
Patkul. Cantemir se trouvait précisément <laus le 
mèmé' éas où avait été Mazeppa. Le czar avait lait à 
Mazeppa son procès criminel , et l’avait fait exé- 
cuter en effigie. Les Turcs n’en usèrent point ainsi; 
ils ne connaissent ni les procès par contumace , ni 
les sentences pnbliqucs. Ces condamnations affi- 
ebées et les exécutions eu efïigie sont d’autant moins 
en usage cher eux que leur loi leur défend les re- 
préseulatiôns humaines, de quelque genre qu’elles 
paissent être. Ils insistèrent eu vain sur l’extra- 
dition de Cantemir ; Pierre écrivit ces propres pa- 
roles au vice-chancelier Schaflirof : 

M .l’alKrndouuerai plutôt aux Turcs tout le terrain 
«qui s’étend jnsqu’à<1Cursk ; il me restera.l’tspé- 
.o rance de le récou vi^r : mais la perte de ma foi est 
« ir réparable ; je ne peux la vibier. Nous n’avons de 
<èpropre que Thonneur y renoncer, c’est cesser 
« d’étre monaT(|ne. » • 

Enfin le traité fut conclu et -signé près dn village 
nommé Talksen , «ut les bords du Pruth. On convint 
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dans le traité qn'Azophyet son territoire seraient 
rendus avec les munitions et rartillerse dont Ü était > 1 

pourvu avant que le czar l’eût pris, eu ifigô; que 
le port de Taugarok, sur la mer de Zubacbe-^ serait ~ 
dénmli , ainsi que celui de Saina.ra , sur la.rivicre de 
ce nom.,, et d’autres petites citaelelles. Ou ^'buta 
enfin uu article touebaut le roi de Suede, et ceC ar- 
ticle luêiue faisait assez voir, combien lô visir était 
iiiGcnuteut.de lui. H fût stipulé que pe prince ne se- 
rait poiitt iuqniété .par le czar s’il retournait dans .♦ 
ses états, et que d’ailleurs le czar et lùi pouvaient ' 
faire la paix s’ils en avaient envie. " 

Il est bien évideut, par la rédaction singulière 
de cet article, ^uc Baltagi Mehemet se souvenait des 
bautcurs* dt Charles XII. Qui sajt même si Ces liau-. 
leurs n’avaient pas incliné Mebemet du .cqté de la 
paix? la perte^u czar était ,1a grandeur de Charles , 
et il n’est pas dans le cœur humain de rendre puis- 
s.-rti I s ceux qui nous méprisent. Enfin cfe prince, qni 
n’avait pas voulu venir à l’afmée dit visir quand il 
avait besoin de le ménager, accourut quand l’ou- 
vrage qui lui ôtait toutes ses cspérauces allait être 
consommé. Le visSr n’alla point à sa rencontre, et ' 
se contenta de lui envoyer deux hachas ;.il ne vh^t 
au-devant de Charles qu’à** quelque distance de sa 
tente. ^ - 

La conversation ne se passa , comme on .sait , qu’en 
■ repVoches. Plusieurs historiens ont cru que la ré- 
ponse dn visir an roi , quand ,ce prince lui reproch», 
d’avoir pu prendre lé czar prisonnier , et de ne l’a- , . 
voir pas faitr, .était la réponse d’un imbécille : ■< Si 
« j'a.vais. pris le czar , dit-il, qui aurait gouverné 
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« aoa empire ? » Il est iiisé poji<-tant de cpiiiprcndre 
(^ne c'élail la.vépouse d’un homme piqué; et. ces 
inoH qu’il ajouta , h il ue faut pas que tous les rois 
n sprte.ut de chez eux , « montrent a.ssez combieu il 
roulait mortifier l’hôte de Ecuder. 

Charles ne reiu*a d’antre fruit de son voyage que 
eclni de déchirer la robe du gni ntl visir avec l’éperon 
des''s hottes. Le visir,-qui pouvait i’cu faire repen- 
tir, feignit de ne pas s’eu appercevoir, et en cela il 
était très supérieur à Charles. Si quelque chose put 
faire sentir à ce monarque, dans sù vie brillante et 
tuirmltueuse , combicnla fortune peut conlondre la 
grandeur, c’est qu’à Pultava un pâtissier avait fait 
mcltre bas les armes à’ toute son année , et qu’au 
Priith nu fendetir de bois avait décidé du- sort du 
e'zar et%dusien: car ce visir lialtagi Mehemet avait 
été- fcndeur dé bois dau^ le serrail , comme son 
nom le sigiiHie ; et, loin d’en rougir , il s’en faisait 
honneur ; tant les mœurs orientales different des 
nôtres ! * ' 

Le spltan et tout Constantinople furent d’abord 
très conlculs.de la conduite 'du visir : on fit, des ré- 
jouissa^nces.publiqnes une semaine eutiere; le kiaia 
de Mehemet, qui porta le traité au divan , fut. 
élevt!' incontinent à la dignité dé boujouk imCaonr, 
grand écuyer : ce n’e§t pas ainsi, qu’on traite ceux 
•dont on croit être mal servi. 

Il pai;;iit que Norberg connaissait peu le gonver- 
: uement ottoman, puis^qn'il dit qne <dc grand seigneur 
«ménageait sou visir, et que haltagi Mehemet était 
' ' « à craindt'o.^. Les janissaires ont été souvent dange- 
- reux aux sultans : mais il n’y a pas un exemple d’tm 
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»enl yisir qui u’ait été aisément sacrifié snr Un or- 
dre de son maître ^ et iVïelieniet n’était pas en- état 
de se suntpnii- par lui-inème. C’est de phis se con- 
tredire que d’assurer dans la inlhnc page que les: ja- 
nissaires étaient irrités contre filcliemet, et quole 
snltau craignait son pouvoir. 

Le roi de Suède fut réduit îi la ressource de ci- 

9 ■ > ^ 

balcr à la cour ottoinaqe. Ün vit unVoi qnî avait 
fait des rois s’occuper à 'faire présenter an'' sultan 
des tnémoires et dés -placels qu’on ne voulait pas 
recevoir. Charles emplfiyav tontes les infrignes, 
comme un sujet qui yept déorieVun miuistre auprès 
de son maître : c’e.st ainsi qu'il se. conduisit contre 
le visir Mehcmct et contre tous ses successeurs : 
.tantôt ou s’adressait à la sultane Yalidé, pur uue 
juive J, tantôt on emjiloyait un eunüquê-: il J. eut 
ehfih un homme qui y sc^mélant parmi.Ies gardes du 
gr^d seigneur, cOutrelit l’insensé, afin d'attirer 
scs jeg^rcLs, et de ponvpir lui donner un mémoire 
du roi. De ton/es ces Juanœuvres Charles ne re- 
cueillit d'ahfn^'d que la mortilloation dé se voir re- 
trancher son thaïm , c’est-à-dire la subsistance que 
la'géuérosité de la Poitejui fourn^sait par jour, et 
qui se montait à quinze .cents 'livres ^ ntonnaie de 
France. Le -grand visir, an lieu 'de tharra, lui dc- 
•pcclia un ordre, eu forme de conseil, de sortir de 
la’^’qrquie. 

Charles s’.obstina plus que jamais à rester, s’ima- 
■ginaurtobj ours qu’il i’9iitrei>air.ea Pologne et dans 
T’einpir^ russe avec une aimée ottomane. Pei'sonne 
n’iguore quelle fui cuRu, én i l'issne de son 
audace inflexible , nomment il se battit contré nue 
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aiiiiée de jwîssai^eü , de spahis , de ïîrtares , avec 
ses secrétaires, ses vâTets-de-chahibre , sctf geus So 
chisiiic et d’ccuci.e ; qp’il'fut ruptiC dajis le pays ou 
i( avait joqi de la plus géaé^ense hospitalité ; qu’il 
retourna ensuite, déguisé en eoirrier, jlans seséîàta, 
après avoir demeure cinq aupées en l'urqnie. 11 faut 
avouer que, s’il y a_eu de la raison dans sa conduite, 
celle raison quêtait pas faite*comme eellé des autres 
hommes. ' .’jf 
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" Suite de l’affaire du Pruth.. 

I , - 

Il .estntile de rappeler ici un fait déjà rapSl^é 
l’h^toije de Charles Il j^triva, pendant ta 
anspensiou^'^ripes qni précéda le traité du Pruth^ 
que deu^^Tattares suiqirirent denx oflicie.re italiens 
de l’atméc dpepr , et viijrçnt les vendre à*nifhfdf 
cierdes ja'pissairis ; le vÿsir pnnit cet attentat contre 
la foi p:nbtit^uc pâr lajHOrt des’deux. Tarlarcs. Cqra- 
meùt accorder Jfcelte délicateifse si sévere avqjpi'ln 
.vidlation du droife (te^eus, dans la .personne de 
l'anvjjlïsadpur Tolsfoy^ .què /e lUjtràe .grand visir 
avait fait arrèfet .^dans lés rués de Constantinople.* 
Il y a toujours uùe'*raison des cotilradiçtions db,uH 
la conduite d^hdrames. Balts^i Meheébet était 
^iqqé contre lo^kan^èsTaj^ares, qa^e>r»Æâit pas 
entendre par^r &e paix,^t il vbulut^^^ faire seqtir 
qu’il était le maître. . ' , 

.• .jLe'czar , après la paix sigaécM, se retir?i par Yas|i 
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Jusque sar la frontière, suivi d’un corps de, linit 
mille Tùrcs, que le visir envoya non seulement 
ponr observer la marché de l’armée russe, mais 
pour* empêcher que les Tarlarey vagabonds ne l’in*- 
quiélassent. . ■ 

Pierre accomplit d’abord le traité , en faTsaut dé- 
luolir'la fortel'esse de Sainara et*de Ktimietiska ; mais 
la reddition d’Azoph et la démolition de Tau^rok 
souffrirent plus de dilflcultés : il fallait, aux termes 
du .traité, distinguer l’artillerie et les munitions 
d’Azriph’ qui appai teuaicnt apx Pures de celles; que 
le c/,ar y avait mises depuis qu’il avait conquis* cette 
place. Le gouverneur traîna en lotigoeur cetté négo-' 
cnition, et la Porte eh lut justement irritée. Le sultan. 
Otait impatient de rccevoîrlcs clefs d’A^oph ; le visir 
les promettait ; le gonvcrncïtr différait toujours.* 
Ballagi Mehcmct en' perdit les bonnes grâces dé son 
«l'ait re- et sa place ; le kan drs Tarlarcs^t ses antres 
ennemis prévalurent contre lui ; il fut enveloppé 
dans la disgrâce de plusieurs bachas'; mais le gieiid 
se.igneur, qui connaissait sa fidélité, ne lui ôta ni.v 
son bien ni sa vie : il fut eii,\oyé à Mityleuc, où il' 
commanda. Cette simple déposition, cette couscr- 
~vation de sa fortune , et sur-tout ce comniaudemçnt • ' 
dans Mitylene, déincntéut évidemment tout ce'qne' 
Norberg avarice pour faire croire que ce vîsir ak ait 
été corrompu par l’argéiit du cvBr. '' "> 

• Norberg dit que le bostaugi bachi', qui vint lui 
redemanderAe bnl de l'empire et.lui siguifiei" son ' 
arrth , le déclara « .fraître et désobéissant à son mraî-' 

O tre , vendu aux ehrteinis à prix d’argent , i t ci*H- 
« pable de n’avoir pôfnt veillé aux iutérrt» do roi 
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U de Sucde. » Preuiièrement,xfs sortes de déclara- 
tions UC sont point du tout en usage en Tarqnie ; 
les ordres du sultan sont donuéa en secret et exé- 
cutés eu silence. Secondement, si le visir avait 
été déclaré traître, rebelle, et corrompu, de tels 
, crimes ■ agiraient été punis par là mort dans nn 
jwys où ils ne sont jamais pardonnes. Enlin , s’il 
avait.été puni ppnr n’avoir pas asséz ménagé l’inté- 
rét de Charles XII, il estfclair rpie ce prince aurait 
eu cn'cffct à la Porte ottomane un pouvoir qui de- 
A-ait, faire trembler les autres iniuistre^ ; ils devaient 
en ce cas iiiiplorer sa fav'eur et pi'évcnirscs volon- 
tés : mais, auxontraire,* .lussnf bacba , aga des ja- 
nissaires, qui succéda à JlebpmCt Raltagi <Ians le 
vi^riat , pensa hautement comme son prédécesseur 
sur la conduitè de ce prince : Ibin de le servir , il ne 
songea qu’à se défaire d’un hôte dangereux ; et 
quand Poniatowski, le confident et le compagnon 
de Charles XII , vint complimenter ce visir sur sa 
nouvelle dignité, il ^Ui dit: «Païen, je t’ar'ertis 
qu’à la première intrigue que iu vondras tramer , 

« je te ferai jeter dans la mer , une pierre au cou. » 

Ce compliment, que le copite Poniaîowski rap-; 
porte lui-même dans des mémoires qu'il fit à ma 
réquisition., ne laisse aucun doute sur le peu d’in- 
llucnce que Charles X 11 aA'ait à la Porte. Tout ce 
que Norbérg a rapporté des aflaircs de Turquie pav 
raît d’nn homme passionné et mal informe. Il faut 
ranger parmi les erreurs de l’esprit fle parti, et 
parmi les mensonges politiques , toüt ce qn’il aA'auce 
saus.prenyc touchant la prétendue c.on iiptiou d’un 
grtyHl visir, c’est-à-dire d’uu homme qui disposait 

* 
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de pins de soixante millions par an, sans rendre, 
compte, .l’ai encore entre les mains la lettre que le 
comte Poniatowski écrh'it an roi Stanislas immé- 
diatement après la paix Proth U repuocbe à 
Ilaltagi Mehemet son cloignemcfit pour Ib roi de 
Suede , son pen debout pour la guerre, sa facilité ; 
mais il se garde bien de l’accnser dc'corrnptipn : il 
sa vait trop ce que c’est qne la place d'un grand visir,. 
pour penser que le czar put mettre un prix à la 
trabisoh dn A'icc-roi de l’pmpire ottoman. 

Sebaflirof et Sberemetof, demeurés eu otage à 
Constantinople, ne furent point traités*cou)me ils 
l’auraient été s’ils avaient été convaincus d’avo.rr 
aebeté la paix, et d’avdir trompé le sujtau de con- 
cert avec le visir ; -ils deménïerent eu liberté dans la 
ville, escortés de deux compagnies de Jamssairés. 

L’ambassadeur Tolstoy, étaql sorti des sept tours 
immediatemerit après la paix (lu Prntb, les minis- 
tres d’. Angleterre et de Hollande . s’ enlremirent au- 
près dn nouveau visir pour l’exécution des articles. 

Azopb venait enfin d’être rend\i aux Tiii'cs j o^ 
démolissait Ic^ fortCi-csses stipulées dans le traite. 
Quoique la Porte ottomane n’entre guere dans les 
différents des j)rinces cbrétiçns , cependant elle 
était flattée alors de .se voir arbitre entre la Russie , 
la”PoIognc/et le roi de Suede; elle v<>qla't que le 
czar retirât ses troupes de la Pologuè, ^t délivrât la 
Turquie d’un voisinage si dangereux ; elle soultai- 
tait que Cbaiies retournât dans ses états, afin que 
les princes ebrétiens fussent continuellement di- 
visés ; mais jamais elle n’eut l’intention de lui four- 
nir, nne armée. Les Tartares désiraient toujoars*la 

uisT. na RUSSIE, a. 4 




Î 4 ilTSTOIRE DE RUSSIE 
Çiierre, comme, Icis artisans veulent exercer Icnri 
jiroPessions Incratîvcs ; les,- janissaires la sotiliai- 
taient, mais plus par haine contre les cliréfiens, 
par fierté , piiraniniir ponr la^licencc, que par d^su- 
ti'CS'' motifs. Cependant les u'-gociations des ininis- 
trcs’anglais et hollandais prévalnrcnt contre le parti 
opposé, l.a pa,ix du Prnth fut confirmée ; mais on 
ajouta dans le nonvean traité qne le czar retirerait 
dahs trois mois tontes ^s troupes de la Pologne , 
et que l’empereur turc renverrait incessamment 
Charles "KII. 

On peut juger par ce nouveau traité si le rni de 
Suède avait à là Porte autant de pouvoir qu’on l'a 
di^. jl-.ctait évidemment sacrifié par le nouveau 
ylsif Jussuf Bacha , ain.si qne par Baltagi Mehfmêt. 

Ses historiens n’ont* eii d’àutrt^ressourée , pour cou- 
.vri'r ce nonvél affrouty que. d’acenser .1 nssuC d’avoir 
été corrômpu , 'ainsi qne so*n j)tédL‘ccsseur. De pa- 
reilles imputations , tant efe /dis rCnpuveréts sans 
preuve, sont bicp plutôt les c'rlis d’une cal>ale im- 
ptiissarite cpie,les témoignages de l’histoirfe. L’esprit 
do parti , phligé d’avouei- les faits ,^011 altère les cir- , 
constances et les in’otjfs ; et , nialheureosiement , 
c’est ainsi que toutes les' histoires conteinpo*raiucs 
parviennent falsifiées à la postérité, qui nô peut 
plus guère démtli^r la vérité du mensonge. 
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CHAPITRE III. ' 

'■ .. ■ '*• ‘ •/ V, • 

Mariage duczdrovkz , et déclai*aiioD solennelle du lua- 
riage de Pierre avec Catlicrine , qui 'recourait son 
frere. 


.. I 


»< 


I^ETTE malhenrense ca'inpagne du Pioth rnVplus 
funeste au czar que. nel^ralt ete la Latailic del^^ra; 
car, après Nerva, i| avait sjj- tirer parti de sa déraitê 
même , réparer toutes ses pertes, et enlever T^ugi ie 
,à Charles XII; mais'apfès avoir ^erdu,panle tyiité 
4e Falksen ayeo'lè silltan , j?es ports et seS fOrtéirêSseà 
sur les Palus-Me^otides.,, ii fallut renoncer à Feni- 
pire sur la mer' Noire.' Ï1 ^ul restaiit Un clianip assez 
■.vaste, pour ses entréprises; il avaît à perfectioiiner 
tous ses établissements eu Kussîe „ses conquêtes sur 
là Suède à poarsûivrc , le roi'A iigaisto à ra'fférniir en 
Pologne , et ses alliés à nlénage}'. Les î'atigiies avaient 
altéré sa santé : il fallut qu’il’ allât aux eaux de 
Cailsbad euJIohêmc; mais pendant qu’il prenait les 
eauxil faisait alt;iqper la Pnuiérauic; Slralsnnd était 
^blotiu®'» cinq petites villes étaient prises. 

La Poméranie est la pr(\\ iiice d’Allemagnç là plus 
septentrionale, bpr?iée,à l’arieut par la Prusse et la 
Pologne, à l’ofciden^ par le lii;aud^ourg, àu rnidi 
,par le jAJcklenbourg, et au nord par. ,1a mer r>a]ll- 
que : elle eut presrpie de sieçlc èn siècle dpl'éi'cnts 
maîtres. Gustave-Adolphe .s’en empara dans la fa- 
meuse ouerre de trente ans, et^enfiri elle fut cédée 

^ r ^ . *.*• " ' f ». V» 

atplep^uellcment aux Suédois p.ay le’ traite .de 
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phalie , à la réserve de l’évêché de Camîii et de quel- 
ques petites places situées dans la Poméranie ulté- 
rieure. Toute çclle province devai,t naturellement 
apparteuir à l^électeur de Brandebourg, en vertu 
des pacte^le l'amille faits avec les ducs de Poméra- 
nie. La race de ces ducs s’était éteinte eu i 63 y; par 
conséquent , sitivaùt les lois de l’empire , la maison , - 
do Brandebourg avait un droit évident sur cette pro- 
vince; mais la nécessité, la première des lois, l’ém- 
porta, dahsle traité d’OsnaÜruck sur les pactes de 
famille, et dèpuis ce temps ,-la Poméranie presque 
tout entière avait été le prix de la valeur suédoise. 

Le projet du cz'ar était de dépouiller la couronne 
de Suede.de 'toutes les provinces qu’elle possédait 
en Allemagne: il fallait, pour remplir ce dessein, 
s'unir aveé les électeurs de Brandebourg et d’IIa- 
novrfc," et avec le Dancmarck. Pierre écrivit tons les 
articles du traité qu’il projetait avec ces puissances , 
et tout le détail des opérations nécessaires pour se 
rendre maître de la Poméranie. 

Pendant ce-temps-li même, il maria dattsTorgau 
son fils Alciis avec la princesse de ‘Volleubnltel , 
sœur de l’impéralpce d’Allemagne, épouse de Cbar- . 
les VI; mariage qui fut depuis siJuneste, et qui 
coûta la vie aux deux époux. 

Le czarovitz étaitné du premier mariage de Pierre 
avec LudoxieTaponkiu, mariée, pomme on l’a dit, 
en i68g. Elle était alors confinée dans un couvent 
à Susdal. Son fils Alexis Petrovitz, né le premier 
mars 1 690 , était dans sa vingt-deuxieme année : ce 
jprince n’était pas encore connu en Europe. Un mi- 
nistre , dont ou a imprime des mémoires sur la cour 
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de Russie, dit ^ dans jiue lettre écrite à son maître; 
,d<itée du 20'augvste 171 1, «quece prince éçait grand 
et et bien fait ; qu’il ressemblait beajiooup à soupcre ; 
Cl qu’il avait le cœur bon ; qrf*il était plein de piété ; 
a qu’il avait lu cinq fois l’écriture sainte; qu’il se 
« plaisait fort à la lecture des anciennes histoires 
Il grecques : il lui trouve l’esprit étendu et facile; il 
« dit que ce prince sait les tuathéjuatiqiies j.qu’il eu- 
a tend bien la guerre, la navigation , la science de 
« l’hydraulique; qu’il sait l’alieiiiand; qu’il apprend 
« le français ; mais que sou pffre n’a jamais voulu 
« qu’il fit ce qu.’on appelle serf exercices. » 

Yoilà un portrait bieji différent de celui que le 
c/.ar lui -meme lit, quelque temps apres', de ce fils 
infortuné ; n()us verrons avec quelle douleur sou 
pcrc lui. reprocha tons les défauts coplrair^s aiix 
bonnes qualités que ce luiiiistre admire en lui. 

C’est à la posté) ité à décider r,itre un étranger, 
qui peut juger légèrement ou llatter le caractère 
d’Alexis, et un pcrc qui a cru devoir sacrifier les 
sentiments de la nature au bien de son empire. Si 
le ministre n’a pas mieux connu l’esprit d’Alexis 
que sa figure, xuu témoignage a peu de poids : il dit 
que ce prince était grand et bien fait; les mémoires 
que j’ai reçus de Pétersbourg discut qu’il n’était ni 
l’un ni l’antre’. , 

Catherine , sa bellé-mere , n’assista point à ce ma- 
riage : car; quoiqu’elle fût regardée comme czarine, 
elle, n’était point reconnue soleipnellcment en cette 
.qualité; et le litre d’aiiesse, qu’on lui donnait à la 
cour du czar, lui laissait encore un rnng trop équi- 
voque pour qillsile signât au contrat, et, pour que 

4. 
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le cérémonial aUeniaud lui accordât une place con- 
veuajilc à sa difînit'é d’épouse du C7Jir i'ierre. Elle 
était alors à 'l'horn dans la Prusse polonaise. Le 
’Czar envoya d’altord les deux nouveaux époux a 
VolfenbttttÉl , et reconduisit bientôt la czarine à 
Pétersbonrg avec cette rapidité et cette simplicité 
d’a.j)pareil qu’il mettait dans tous scs voyages. 

, Ayant fait le mariage de son fils, il déclara plus 
solennellement le sien, elle célébra à Pétersbonrg. 

La cérémonie fut aussi auguste qu’on peut la rendre 
dans un pays nouvellement créé , dan^ un temps on ^ 
les finances étaient dérangées par la guerre soutenue 
contre les Turcs', et par celle qu’on faisait encore 
au rpî de Suede. Le czar ordonna seul la fête , et y 
travailla lui-méme selon .sa coutume. Ainsi Catbe- 
'rine fut reconnue pinbliquement czarine, pour prix 
d’avoir sauvé son époux et son armée. 

' Les acclamai »-n.s avec lesquelles ce mariage fut 
reçu dans Péter.sbourg étaient sincères ; mais les ap- 
plaildissements des sujets aux actions d'un prince 
absolu sont toujours suspects : ils furent confirmés 
par tous les esprits sages de l’Europe, qui virent 
avec plaisir, presque dans le mêmC temps, d’nncôtc,..- 
l’héritier de-celte vaste monarchie, n’ayant de gloire 
que celle de sa naissance, marié à une princesse ; et 
de l’autre, un conquérant, un législateur, partageant 
publiquement son lit et sou trône avec une incon- 
nue, captive à Marienbourg , et qui n’avait que du . 
mérite. L’approbation mèiile est devenue plus gén<^- 
rale à mesure que les esprits se sont plus éclairés par' 
cette saine philosophie qui a fait tant de progrès , 
depuis quarante ans philosophie sublime et circon- 
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spect6j qui apprend à ne donner que des respects ex- 
térieurs à toute espeCe de grandeur et de puissance , 
et à réserver les respects véritables pbur.les taledu 
et pour les services. . ' ^ 

Je dois fidèlement rapporter ce que je trouve con- 
cernant ce mariage daiis les dépêches du'çomte de 
Ilâssevitz, conseiller anliqne à Vienne, et long- 
temps ministre de Holstem à la cour de Russie. 
C’était uu homme de mérite, pleîii de droiture et 
de candeur, et qui a laisse en Allemagne une mé- 
moire précieuse. Voici^ce qu’il ditdans ses lettrés : 

■ La czarine avait été non seulement uéeessaire à la 
« gloire de Pierre, mais elle l’était à.la conservation 
« do sa vie. Ce prince était malheureusement sujet 
« à des convulsions douloureuses , qu’on croyait 
» être l’effet d’im poison qu’on lui avait domié dans 

■ sa jeunesse. Catherine seule avait trouvé le secret 
« d’appaiscr ses douleurs par des soins pénibles et 
« des attentions recherchées , dont elle seule était 
a capable, et se donnait tout entière à la conserva- 
« tioh d’unè santé aussi précieuse à l’état qu’à elle- 
a même. Ainsi le czar, ne pouvant vivre, sans éHci 
a la fit compagne de son lit et de son trône. >> Je me 
borne à rapporter ses jifopres paroles. 

La fortune, qui, dans cette partie du monde, 
avait produit tant de scenes c:^raordi)iaires à nps 
yeux, et qui avait élevé l'inrpéralrice Oitheriue Je 
l'abaissement ét de la calamité au plus haut degré 
d’élévation , la servit encore singulièrement quel- 
ques aunées'après la soleunité de sou mariage. 

Voici ce que je trouve dçù le manuscrit curieux 
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ka homme q.V éh.h,»h... au smviee da.czar,,ct 

^ mii tjarlc comme l«*«noiu. 

«IJn envoyé du roi /Vnguste à la cour du c*ar 

-1 Dresde par la Cotu'lande,' entendu 
«retournant a uiesuc p t» 

' « dans un cabaret nn homme qui paraissai dans 
« misere , et à qui on faisait 

•« cet étal n'inspire que trop aux hommes. Ut m 
. connu, piqué, dit qu’on ne le Uaiterait pas ain 
« s’il pouvait parvenir à être présenté au c/air, et 
, que peut-être Uuurait .tans sa çour de pluS puis- 

« sautes protections qu’on ne P®"®!»'’-' ’ 

«i:’enyoyé .du roi Auguste, qui euieUdit ce d 
«•cours, eut U curiosité d’intenoger cet bomm. , 

« et, sur^qiiclques réponses vagues qu ü en rcci , 

« l'avant considéré attentivement , il crut deiuc t . 

d lus .ses traits quelques ressemblances ave. un- 
% péralrice. H ne put s’empêcher, quand i fut a 
: Drisde, d’en écrire é lùi de ses amis ê Petersbourg. 

. U lettre tomba dans les mains 

ordre au pâuce ’ lé 

Mâcher de découvrir l’bomme dont J ^ 

«dans la lettre. Le prince Kepniu P»rUi J- 

. homme de confiance P»"^' 

« QU drccouvrit l’bomme ; il s’appelait Ch^' c ■ 

: vronskiMl était fils d’un geiitilbomme de Lubua- 
« Qie , mort-dans les guerres de Pologne , et qui av t 
« 4 ;,isaé deux enJants au berceau, un garçon et une 
« fille. L’un et l’autre u’eurent d éducation que ce 
« qu’on peut recevoir de la nature d.aus a am o.i 

" „ général de toutes choses. Scavronski, sépare de s 

« sœur dés la plus tendre cufaiice, savait seulcme 
, qu’elle avait été prise dans >Iaricubourg en 1704, 
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« et la croyait encore anprès du prince Mcdzikdff, 

« où il pensait qu’elîe'avait fait fjuclque fortune. 

a Le prince Repnin, suivant les ordres exprès de 
K son uiaitre, fit conduire à Riga -Scavrouski, sdns 
B prétexte'^*? quelque délit dont on 1 accusait : on fit 
« contre lui une espece d’in''orniation ; et on l>n- 
. voya sons bonne gaçde à Pétersbourg , avee ordre 
« de le bien traiter sur la route. 

. Quand il fut arrivé ù Poleràbourg , «u loimeua 
« chez nu inaitre-d hôtel dn czar, nommé SheplefL 
« Ce malfre-d'bôtel, mstruit du rôle qd’il devait 
« jouer, tira de -cet homme beaucoup de lumières 
« sur son état , et lui dit enfin que l’accusation qü’on 
O avait intentée contre lui à Riga était très grave, 

« mais qu’il obtiendrait justice'; qu’il devait pré- 
« senter une requête à sa majesté; qu’on dresserait 
n cette requête en son nom , et qu’on ferait en sorte 
« qu’il pùt la lui donner Ini-niême. , 

« Le lendemain le czar alla dîner chez Shçpleff ; 
« on lui présenta Scayronski : ce prince Im fit beau - 
« coup de questions, et demeura convaincu, par la 
B naïveté de ses réponses, qn’il était le projitC frère 
de Ja czarinê. Tons deux avaient été dans lcnr.civ- 
« fance en Livonie. Toutes les réponses que fit Sca- 
B vronski aux questions du czar se trouvaient con- 
« formes à ce que sa femme liÿ avait dit de sa naxs- 
« sance et des premiers malheurs de sa vie. 

« Le czar, ne doutant plus'de la vérité, proposa 
« le lendemain à sa femme d’aller dîner avec lui chez 
, ce même Shepleff c il fit venir au sortir de table ce 
B même homme qn’il avait iiirerrogé la veille. Il 
. vint vêtu des mêmes habits qu’il avait portés dan* 
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»,lp Iç C/.ar.îie voulut point qu'il parût dans 

O im^aulre état (jiie celui auquel sa mauvaise iortune 
* 1 avait accoutumé. » 

Il l’intevroffca eucore dev'ant. sa femme. Le ma- 

■ V • 

nusci'it porte qu’à la lia il lui dit ces propres mots : 
cc Cet liomiUB-est ion frere : allons, Clifirles, baise 
M la main dé l'iiupéi'aù ice, et embrasse ta sœur. » 

L’auteur de la relation ajoute que riippératiice 
tpjuba en df faillauce, et que, lorsqu’elle eut repris 
ses sens., le czar lui dit : » Il n’y a là rien que de 
« simple. : ce gentilhomme est mon beau-frere ; s’il 
« a du mérite, nous en .^crons quelque chose; s’il 
« n'en a point, nous n’en ferons rien. » 

Il me sciublc qu’un tel discours inoûtre autant de 
grandeur quelle siiupliçité, et que cette grandeur 
est très peii commune. L’auteur dit que Scâvroliski 
resta long-temps chez Shepleff, qu’ou lui assigna une 
pension considérable, et qu’il vécut très retiré. Il 
ne pousse pas plus loin ,1e récit de cette, aventure , 
qui stjrvit seulement à découvrir la paissance de 
Catherine : mais on sait d’ailleurs que ce gentil- 
homme fut créé ooinie, qu’il épousa une lille de 
qualité, et qu'il eut dt;uji. lilles mariées à des prd- 
mieVs .seigneurs jJe Kuisip. .!« lai.sse au peu de per- 
tmuiies qui penvexit être iuslruites de ces ilétaiîs à 
démêler ce qui est vrai dans cette aventure,. et ce 
qui peut y avoir été ajouté. L’auteur du manuscrit 
ne jxarait pas avoir raconté ces laits daus la vue de 
débiter dn merveilleux à scs lecteurs, puisque s<»n 
mémoire n’était poiut destiné à voir le jour. Il éciât 
à un axiii.avcc na’iveté ce qu’il dit avoir vii., Il se 
peut qq’il se trompe sur quelques circonstaucçs ; 
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mais le fond parait très vrai : car si ce geutilhoiuuie 
avait su (ju’il était frere d’une personne si puissnute, 
il n’aurait pas attendu Jant d’aunées pour se faire 
reconnaître. Cette reconnaissance, toute singulière 
c|iT'ellc paraît, n’est pas si extraordinaire que l’èlér 
vation de Catherine ; l'nue et l’autre sont uneptenve 
feappaute de la destinée, et pcuve'tt servit’ à nous 
faire ^àuspendre noire jugement, quaud non^straî- 
toBS -de fables tant d'éyèucmcuts de l’antiqtiitc , 
moins opposes peut-être à l’ordre commun des 
choses (^ite foute l’histoire de qette inipératrïçei, ” 
Les fêtés que Pierrè donna pour le mariage de's’on 
fils et le sien ne furent pas des divertissein«i>t% pas- 
sagers^ qui épuisent le trésor, et ^dbnt l'ç sbuVenir 
reste à peine. Il acheva la fonderie ’de§ daf^ohsAct les 
bàliraents de l’ainiranté; les grands chemins furent 
perfectionnés de nouveaux vaisseaux furent con- 
struits ;• il creusa des canaux^ la boursè'ct les'magi- 
sins‘ furcut achevés;'et le Cominêrce maritimé de 
Pétersbourg commença à être dans sa vlguettr. lï 
ordonna que le sénat de Moscou lût transporté à 
Pétersbouèg ; ce qui s’exécuta au mois d’avril r 7 f a. 
Par-là , celte nouvelle ville devint contrat la capitale 
de l’empire. PlusiCiirs prisonniers suédois fiiir^f 
employés aux erabelliiisciuents.de cette ville, dont 
la fondation était le fruit de' leur défaite. \ 
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CHAPITRE IV. 

* ' 


Prise <ie Stetio. Descente en Finlande. Erènementi 
de 171a. 

Pi SR RF, se voyant hearepix dans sa maison ,'dàp~& 
sbn l'onvernemeut , dans ses gnerres contre 
les II II, dans ses négociations avec tous les princes 
qui voulaient chasser les Snédois dn continent^ et 
, les renferiper ponr jamais dans la presqn’isie de la 
àcandinityie , portait tohtes ses vues sur vies oétes 
pccideqtales dq nord de TEurope, et oubliait les 
Paltiis-M^^tides et la mer INoire. Les clefs. d’Aeoph’,' 
loi^-temps refusées au bacha qui devait entrer dans 
cette plaçe au nom du grand seigneur, avaient été en- 
fin rppdnes ; et malgré tons.les soins de Charles K II, 
malgré tontes les intrigues de scs partisans à la 
cour 'Ottomane', malgré même plusieurs démonstra- 
tions d'une nouvelle guerre , la Kussiè et la Tnrqbie 
étaient en paix. . - • • 

Chairles XII restait toujours obstinément ,à Ren- 
der, et faisait dépëudrc' sa fortune et ses espérances 
jil^ caprice d’un grand visir, tandis qne le czar me- 
naçait.toates sesproyinces, armait contre lui le Da- 
netharck et l’Hanovre , était prêt à faire déclarer la 
Prusse , et réveillait la Polc^ne et la Saxe. - 

La même fierté inflexible qne Charles mettait dans 
sa conduite avec la Porte dont il dépendait, il la 
déployait contre ses ennenns éloignés, réanispour 
l’aocabler. II bravait du Fond de sa retraite, dans les 
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déserts de la Bcsî^:u at|{e^ et le CMr, et les rois de Po- 
logne de Dauemarok- et de Prirssé, et l’électeur 
d'Hanovre, devenu bientôt après roi d’ Auglèlerre , 
et l’eniperefir d’Allemagne, «ju'il avait taul offensé 
quand il traversa lij Sibisie en vainqueur. L’empe- 
reur s'en veng^it eu 1 abandonnant à sa mauvaise 
fortune, et en ne dcmn.inl aucuné pprotection aux 
états que la Suède possédait fcneore eu Allemagne. 

Il eût été aisé ils dissiper !a ligue qu’on formait 
contiv:; lui. Il n’avail qu’à céder Steüu au preniier 
roi (le Prusse rrédéric, éleôteur de Rraiidebonrg , 
qui avait des droits très légitimes ÿur cette partie 
de là Poméranie; mais il ne regardait pas alors la 
Prusse comme une puissance préppnd.craute : ni 
Cbarlcs, ui personne, ne pouvait prévoir que le' pe- 
tit royaume de Prusse presque , désert , et l’éleclorat 
de Braudebqit'rg dcvicudl&îeut formidables. ,11 ne 
voulût consentira aucun accouiiuodement; et résolu 
de rompre plutôt que de plier, il dr’douna qu’oii 
résistât de tous côtés, sur mer et sur terre. Ses états 
étaient presque épuisés d’îiommes et d’argent; ce- 
pendant on obéit : le sénat de StocMaolm ‘équipa 
uue flotte de treize vaisseaux de ligQq;'ou-arma des 
mi4ices; chaque habitaut devint s<»ldrU'. Le'courage 
et la licrté .le Charles XII semblèrent animer tous ses 
sujets , presque aussi malheureux qneleur maître. 

Il est diflicilc de croire que Charles eût uù 
réglé de conduite. 11 avait encore nu parti en Po- 
logne, qui, aidé des Tartares de Criibée, pouvait 
ravager ce malheureux pays, mais iiou pas. remettre 
le roi Stanislas sur le trône; son espérance d’enga- 
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ger la Porte ottomane à soutenir ce parti, et tî# 
pronver an diVan qn’il devait envoyer deux cent 
mille hommes à son .secours, sous prétexte que le 
Cïar défendait en Pologne son allié Auguste , était 
une espérance chiinériqne, 

,11 attendait a Rendcr Teffet de tant de vaines in- 
trigues ; et les Russes*, les Danois, les Saxons, étaient 
^ ^ .rre^ nena son épouse à eelte expé- 

dition. Déjà le roi de, Danenjarck s’était emparé de 
Stade, ville maritime du duché de Brême; les 
années russe, saxonc, et danoise, étaient devant 
^ Stralsund. 

Ce fut alors qne le roi Stanislas, voyant l'état dé- 
plorable de tant de provinces , l’impossibilité de 
remonter sur le trône de Pologne, et tout eu confu- 
sion par l'absence- obstinée de Charles XII, assem- 
bla les généraux suédois qui défendaient la Pomé- 
ranie avec une armee d’environ dix à onze mille 
hommes, senle et dernière ressource de la Suède 
^ans ces provinces. 

Il leur proposa un accommodement avec le roi 
Ângaste, et offrit d’en être la victime. Il leur parla 
en français : voici les propres paroles'dont il se Ser- 
vit, et qto’il leur îai.ssa par un écrit que signèrent 
neuf ofliciers généraux, entre lesquels il se trou- 
vait nn Patkul , cousin-germain de cet infortuné 
Patkul que Charles XII avait’ fait expirer sur la 
roue : . 

« J’ai servi jusqu ici d’inslrnméht à la gloire des 
«rarraes de la Suède; je ne prétc-n-Js pas être le snjet 
• funeste de lenr perte. Je me déelarc de sacrlCer 
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« ma couronne (i} et mes propres intérêts à la con* 
« seryation de la personne sacrée du roi, ne voyant 
« pas lininniueinent d’autre moyen pour le retjrer 
« de l’endroit on il se trouve. » 

Ayant fait celte déclaration, il se disposa à parti» 
pour la Turquie, dans l’espérance de flécliiï' l’opi* 
niâtreté de son bienfaiteur, et de Te toucher par ce 
‘ sacrifice. 6a mauvaise fortune le fit arriver en Bessa- 
rabie, précisément dans le temps même que Charles, 
après avoir promis an sultan de quitter son asile , et 
ayant reçu l’argent et fe’escbrte’hécessaires pour son 
retour, mai» s’étant obstiné à rester, et à braver le.< 
Turcs et les Tartares, soutint contre une année en- 
tière, aidé de ses seuls domestiques , ce combat mal? 
bburen;r de Bender, où les.Turcs, pouvant aisément 
le tuer,' se contentèrent de lé~ prendre prisonnier; 
Stanislas, arrivant dans cette étrange conjoncture, 
fut arrêté lui-mêmé; ainsi, deux rois chrétiens fu- 
rent à la /ois captifs en Turquie. 

Dans ce temps où tonte J’ Europe était troublée, 
et où la France achevait contre une partie de l’Eu- 
rope une guerre non moins funeste , j)Onr mettre 
sur le trône d’Espaî^ne le petit-fils de Loqis XIV, 
l’Angleterre donna la paix7i la Erarice; et la victoire 
que le maréchal de Villars remporta à DciÀin en 
Flandre sauva cet état de-ses autres- ennemis. La 


(iV On a cru devoir labser la déclaration du roi Sta- 
nislas telle 'qu’il la donna,, mot pour mot: il} 'allés fautes 
de langue : je me déclaré de sacrifier n’est pas français ; 
mais la piece en est plus autlieiitique , et n’en est po> 
moins respectable^ 
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France étaU depuis nn siecle l'alU^e de la Suède; il 
iihportait ^jue spn alliée ne fut pas privée de ses pos- 
sessions en AlleipagDe. CJ^ai'ks trop éloigné. ne sa> 
Va^ pas raéine cnecré à Bca^ér pe qui sc passait eu 
^FTapceJ» ^ ^ , > 

^ . i'é^elflî.e de’Slock.lu>Jiu üasarda/le demander 
Pargetït à' la Krapcc épuisée, dans un temps où 
Loùis^XÈV n’avait pas lucuie de quoi payer ses do- 
mestiqoeS, Elle lit partir un comte deSparre, clrac- 
gc de tétte négociation ^ui ne devait pas rcûssir. 
Sparre vint à Versailk*, et |pprésenti au marquis 
de Torcy rimpuissauce où l’on était de payer la pe- 
tite armée snéd.oise qui restait à Cliarics XII en Po- 
méranie, qn’elle était prête à se dissiper faute de 
paie, que le scal allié de la France allait perdre de» 
provinces donltla coaservatioa-étoit nécessaire à la 
balance générale; qu’à^l» vérité (iharlesXII, dans 
ses victoires, avait trop Wgligéjp roi de France, 
mais que l'a générO«^‘’%b^Loai»'^â[il*étai| ’ansïi 
grande que- les lUjilljâH^e Cuai4e.ÿ. Eje''minîàlre 
français Ik v*ii^n^ae4fùs l'inipniisakce où l’on 
était dç. setoürir son niaitre; et Sparre désespérait 

-• j ^ ^ t 

Unf'p^i’NPÙlier d*|*arui fit ce que Sparre dés^pé- 
rait d^tetenir. iFy'avait à Pai'is. un' banquier nom- 
mé Samuel Bernard qui avait /ait une fortune pro- 
digieuse, tant par le» remises de la conr dans les 
p’ay’s étrangers que par d’autrcs'.^entrepi'ises ; c’était 
un homme «nivré d’tine espece <de '^gloire rarement 
attachée à sa professio;n, qui aimait pasaionnémént 
tontes les clioses d’ éclat ,'c^ efni savqit que tôt on 
tard te ministère de* Francs rendait avec avantage 
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ee qn’on liasardaii pour lui. Sparre alla diacr che* 
lui : il le flatta , et au sortir de table le banqiiier fit 
délivrer au comte de Sparre si.v ceut mille-livres ; 
apres quoi il alla chez le, ministre marquis de Torcy, 
et lui dit : « J’ai donné en votre nom deux cent mille 
« écus à la Suède; vous me Içs ferez rendre quand 
« vous pourrez. » 

Le comte de Steiubock, général de l’armée de 
Charles , n’attendait pas^ un tel secours : il voyait ses 
troupes sur le point de se mutiner; et n’ayauf à leur 
donner que des promessès, voyant grossir l’orage 
autour de lui, craignant eufln d’étie envelopj)épar 
trois armées de Russes, die Danois, de Saxons', il 
démauda une armistice^ jugeant que Stanislas allait 
abdiquer, qu’il fléchirait la hauteur de Cflarles XII, 
qu’il fallait an moins gagner du temps , et sauver se» 
troupes par les négociations. Il envoya donc un Cou- 
rier à Render pour représenter au roi l’état déplo- 
rable de ses finances, de ses affaires et de ses troupes, 
et pour l’instruire qu’il se voyait forcé ^ cette ar- 
mistice qu’il serait trop heureux d’obtenir. Il n’y 
avait pas trois jours que ce Courier était parti, et 
Stanislas ne l’était pas encore qnaud Steiubock re- 
çut eps deux cent mille écus du banquier de^Paris ; 
c’était alors un trésor prodigieux dans un pays mi- 
né. Fort de ce secours, avec leqnél on remédie à' 
tout, il encouragea son armée ; il eut des munitions, 
des recrues ; il se vit à la tête de douze mille hom- 
mes; et, renouçaut à toute suspëusiou d’armes, il 
ne chercha plus qu’à combattre. 

C’était ce même Steinihock qui, en 1710, après 
la défaite de Pultava , avait vengé la Suède sqr les 
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Daaols., dans nue uTiipliou qu’ils avalent faite en 
Scanie ; il avait luafclic contre .eux avec de- simples • 
milices qui n’aA'aient que des cordes pour bandon- 
Ijeres, ‘et. avait remporté une victoire complété. Il 
était, comme tons les autres généraux de Charles XII, 
actif et intrépide,; -mais sa valeur était souillée par la 
férocité. C’est lui qui ^ après un combat contre les 
liasses, ayant ordonné qu’on tuât tous les prison- 
niers, apperçut nu officier polonais du parti du 
czar, qui-sé jetait à l’étrier de Stanislas, et que ce 
prince tenait embrassé pour lui sauver la vie ; Stein- 
bock Ij: tfta d’un coup de pistolet entre les bras 
du ’^uince, comme il est rappotté dans la vie.de 
Charles X*!! : et le roi Stanislas a dit à l’auteur qu’il 
aut|'ait cassé la tetfc à Steiübock, s’il n’avait été re. 
tenu par son respect et par sa reconnaissance pour 
le roi de Suède. 

Le général Steinbock marcha donc , dans le che- 
m’ a de Vismar, aux Russes", aux-Saxons ^ et aux Da- 
nois,, réunis, 11 se tijouva vis-à-vis l’armée danoise 
et saxonne qui précédait les Russes éloignés de trois 
lieues. Le czai' . uvOio trois cour'i ers coup .sur coup 
au roi de P^inemarck pour le prier de l’attendre, et 
pour l’atertir du danger'in’il cOurt s’il combat les 
S.aèdois s.an.s être, supérieur <‘a forces. Le roi deDa- 
qeiuarck. ne.\;on!nt point partager rhpnneur- d’une 
victoire q.u’il crovadt ^rc : il s’avança contre les 
çt les attaqua près d’un*ehdroit nommé 
Çâde^,r^çk^ On vit encore a cette journée quelle 
était l’inimitié naturelle entre les Suçdoisi et les 
Çappis, Les officiers de ces, deux nations s|achar-- 
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naieut les nns -contre les autres, et loiiibaienl morts* 
percés de coups. 

Steinbock remporta la victoire avant que les 
Russes pussent arriver à portée du ébamp de ba- 
taille: il reçut quelques jours après la réponse du 
roi son. maître, qui condamnait toute idée d’armis- 
tice ; il disait qu’il ne pardonnerait cette "démarebe 
honteuse qu’en cas qu’elle fût réparée, et que fort 
oju faible il fallait vaincre ou.périr. Steinbock avait 
déjà prévenu cet ordre par.la victoire. 

Mais cette victoire fut semblable à celle qui av.iit 
consolé un moment le roi Auguste ,-qnand, dans le 
cours de scs infortune?, il gagna la bataille de Ca- 
lish contre les Suédoi? vainqueurs de tous côtés. 
La victoire de Calish ne lit qu’aggraver les malheurs 
d’Auguste, et celle de Gadebesek recula seulement 
la perte dç Steinbock et de son armée. 

Le roi de Suede, en apprenant 'la victoire de 
Steinbock, crut ses affaires rétablies: i'I se flatta 
même de (aire déclarer l’empire ottoman, qui me- 
naçait encore le czar d’une nouvelle guerre ; et dans 
cette espérance il ordonna à sou général Steinbock 
de se porter eu Pologne, croyauMouj'ours, au moin- 
dre succès, que le temps de ^erva , et ceux oùSl'fai- 
sait des lois, allaûmt renaître. Ces idéès furent bien- 
tôt après confondues par l’affaire de Render, et"par 
sîi captivité cher, les Turb?. 

Tout le'fruit de la victoire de Gadebesek fut d’al- 
ler réduire en cendres, pendant la njllt, la petite ville 
d’Altena, peuplée de commerçants et de manu- 
facturiers; ville .sans défense, qui, n'.ayaut point 
pris les arnjes, ne devait point être sacriliéc : elle 
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fut cnticcement détruite; -plusieurs habitants expi- 
' rerent dans les flammes; (^'autres échappés «us à 
riucendie, vieillards, femmes, eufauls,expircreiit 
de froid et de fatigues aux portes de Hambourg. Tel 
a été souvent' le sort de plusieurs milliers d’hommes 
pour les querelles de deux hommes. Steinbock ne 
recueillit qnc*5cét affreux avantage. I.es Russes, les 
Danois, les .Saxons, le poursuivirent si vivemen^t 
. après sa victoire , qu’il fut obligé de demander un 
asile dans Tonniiige, foVteresse du Hoistein, pour 
lui eJ; pour son armée. 

Le pays de Hoistein était alors bn dés plus dévas- 
tés du nord, et son souverain Un des plus malheu- 
rcnxprihces. C’était le propre neveu, de Charlcs "XII; 
c’était pour son pere, beau-frere de cé monarque, 
V- que Charles avait porté ses armes jusque dans Co- 
penhague avaht^-la bataille de Nerva,; c’était pour 
lui qu’il avait fait le traité de- Travendal , par le- 
quel les' ducs dé Hoistein étaient rentrés dans leurs 
droits. 

Ce pays est en partie le berceau des Cimbres et 
de cèlr anciens Normands qui conquirent la Neus- 
trie en France, l’Angleterre entière, Naples et Si- 
cile. On ne peut être aujourd’hui mdins en état de 
faire des conquêtes qUe l’est cette partie de l’an- 
cienne Chersonese Cimbrique : deux petits duchés 
la composent ; Slesvick appartenant an roi de Da- 
j ■ nemarck et au duc en commun ; Goltorp au duc de 
Hoistein seul. SlesVick est une principauté souve- 
raine; Hoistein est membre de l’empire d’Allema- 
gne qfi’on appelle empire romain. 

pe roi de Danomarck*et le duc de Holstein-Gol'- 
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torp étaient delà même maison ; mais le duc, ne- 
veu de Çljarles "XII et sou héritier présomptif, était 
né l'euiiemi dp roi deDanciiwrck, qniaccahjpit son 
eufanct,- Un frère de son perp, évètjüe'de Lubec., 
administrateur des élats.-de eel infortuné pupille , se 
voyait entre l’armée suédijiise qu’il n’osaii secowir, 
et leS armées russe, danoise, et saxonne, qUl mena- 
çaient. II fallait pourlaut tâcher de sauver les troupes 
de Charles NU sans ehoqner le roi dç Danemarck. 
devenu maître du pays, dont il épuisait toute la 
substance. 

L’évcqne adniiuistratenr du Holstein était entiè- 
rement gouverné par ce fameuxrharcyi de (Jortz (i), 
le plus délié et le plus eutreprenajit des hommes,, 
d’un, esprit vaste et fécond eu ressourcés, né trou.- 
\^nt jamais rien de trop hardi ni' de tfop difficile ^ 
aussi insinuant dans les négociations q'u’pudacieux 
dans les prpjets; sauhfint plaire , sachant persuader, 
et entraiuaut Ics^esprifs par la chaleur de son génie , 
après les avoir gagnés par la douceur de ses paroles. 
Il eut depuis sur Charles XII le même ascétadant 
qui Ipi soumettait l’cvèqne administrateur du Hol- 
stein, et l’on sait qu’il paya de sa tête rhonpeur 
qu’il eut de gouverner le pln> iplléx’ible et le plus 
opiniâtre souverain qui jamais ait. été sur le trône. 

Gortz (2) l’ahoucha secpèlemént à IJsum, avec 
Steinbock y et^lni promit qü’il lui livrerait la forte- 
resse de Tdnninge, sans cAmpromètlre l’évêqne 
adiuiDistratcur.<sou maître ; et daus. le même temps 

( 1 ) Nous pruDüuçom Guèurls. — (b.) Mémoires secrets 
'le Casseviiz. 
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il fit assurer le roi de Daneinarck qu’on ne la livre- 
rdir pas. C’est ainsi que presque toutes les négocia- 
tions se conduisent; les affaires d’état étaut d’un 
autre ordre que- celles des particuliers, rbouneqr 
des ministres cousistaut uniquement dans lè s’uccés, 
e^ l’honneur des particuliers dans l’observàtiion de 
deurs paroles. '' 

Steinbock se présenta devant Tonninge ; le com- 
mandant de la ville refuse de lui ouvrir les portes-^ 
ainsi on m'et le.roi de Daneinarck hors d’état de se 
plaindre de l’évèqne administrateur : mais Gortz 
fait donner tin opdre, au nom du duc mineur, de 
laisser entrer l’armée suédoise dans Tonninge. Le 
secrétaire du cabinet, nommé Stamke, signe le nom 
du duc de Holstéin : par-là Gortz ne compromet 
qu’un'enfant qui n’avait pas, encore le droit de don- 
ner ses ordres ; il sert à la fois le roi de Suedé, au- 
près duquel il voulait se faire valoir , et l’évêque 
administrateur son maître, qni pataît ne pas con- 
sentir îi l’admission de l’année suédoise. Le com- 
mandant de Tonninge , aisétneqt gagné , livra la 
villeunx Suédois , et flortz sp justifia comme il put 
auprès du roi de Daneinarck, en protestant que tout 
avait été fait malgré lui. 

L’armée suédoise (i), retirée en partie dans la 
ville J et eii'pavtie sous son canon, ne fut pas pour 
cela sauvée ; le général Stcinliock fut obligé de se 
rendre prisonuier de guerre avec onze mille hom- 
mes, de même qu’environ seize mille s’étaient ren- 
dus après Pultava. 

‘ % ' ' ' 

(ï) Mémoires de Steinbock. 
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Il fat stipulé (|ue Steiuhock, ses officiers, et sol- 
dats, pourraient être .l'auçonués ou échangés: oxi 
fixa la rançon de Steinbock à huit raille écus d’em- 
pire ; c’e&f une bien petite somme; cependant on 
ne put la trouver, et Steinbock resta captif à Co- 
penhague jusqu’à sa mort. 

Les états deHolstein demeurèrent à la discrétion 
d’un vainqueur irrité; le jeupe duc fut l’objet 'de 
la vengeance du roi de Daneraarck , pour prix de 
l’abus que Gortz avait fait de son nom :• les mal- 
heurs de Charles XII retombaient sur tonte sa, 
famille. 

Gortz voyant ses projets, évaponis , toujours oc- 
cupé de jouer un grand rôle dans cette confusion , 
revint à l’idée qu’il avait eue d’établir une neutra- 
lité dans les états de Suède ^ Allemagne. 

Le roi de TDaueinarck était près d’entrer dan» 
Topninge; George, électeur de ’Haiwvre, voulait 
avoir les duchés de J'.rêi^c et de Verden avec la ville 
de Stade ; le nouveau roi.de Prusse, l''rédéric-G»iil-. 
laume, jetait la vue sur Stetin; Pierre I se disposait 
à se rendre maître de la Finlande ;,tous les états de 
Charles XII, hors la Snede, étaient des dépouilles 
qu’on cherchait à partager : comment,accoi der tant 
d’intérêts avec une peplndité dortz négocia en 
même temps avec tous les princes qui avaient inté- 
rêt à ce partage : il courait jour et nuit d’hno pro- 
vince à* une autre ; il ejugagea le gouverneur de 

Brême et de "Verden à remettre ces deux dûc*Iics à 

"■ . -■*►- ... ^ 

l’électeur de Uanovre en séquestre, afin que les 
Danois ne les prissent pas pour eux : il fit tant qu’il 
obtint dn roi de Prusse qu’il se chargerait , con- 
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joinreinent avec le TFol.stc’U, du sécjucstie de’Stetiii 
et de VisJiiar ; moyemianl; quoi le de Daneïnarct 
lais'serait le Holsfein en paix , et n’entrerait Jlas dsîis 
Toiininge. C’élait assurément un étraugq service à 
rendre 'à Charles "XII qiie de méUre ses j)laécs entre 
les inainsde ceuxqui pourraient les garder jamais ; 
mais Govtz, en leur rcmcttivit ces villes comme en 
otaje, les forçait à la lïcnlrr.lilé, du raoini pour 
quelque temps.; il espérait qâ’ensUitc il pouir'aif 
faire déclârfer^ l’Hanovré et le Rrandehourg en fa- 
veur de, la Suède : i^, faisait entrer dans ses vues 1© 
roi de Pologne , dont les étal;; ruinés avaient besoin 
de la paix : enfiu il voulait se rendre uécessaîtfc à 
tojqs les princes. 11 disposait'lju bien de Charles XII 
cdiûine un tuteur qui sacrifie ’nne partie du bien 
d’uu pupille miné pour sairt^er l’autre , et d’un pu- 
pille qui ne peut fjiirc ses affaires par lui-méme ;< 
tout cela sans mission., sans autre garantie de sa 
conduite qu’un plein-pouvoir d’un évêque d<r En- 
bec , qui n’était nullement autorisé lui-même par 
Charles XII. , ^ 

Tel a été ce Gortz j_que'j'ùsqn*ici on n’a pas assez 
connu. On a vn des premiers minislrçs de grands 
états, comme un Oxensfiern , ûn kicliefieu , nu 
Alberoui dounA le inonvement à une partir dé 
l’Europe ; mais que lé cbuscilîer privé d’uh évêrj^ué 
de Euhec en ait fait autantqn’eux, sans être avoué 
(ie persoiiné, c’élait une chose inouie. 

Il réussit d'iihord; il fit um traité avec le roi dç 
Prn.ssc, par lequel ce rrtonarque s’engag'rait , en g.ar- 
dant Stetrn eu séc'pïcstre, à con.servér .’i Chailes XII 
le reste dé la Tomcranic. Eu vettn de ce* traité, 
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Gort/. Ht proposer an gonvemeur de la Poméraure 
(Alayerfeld) de rendre la place* de Stetin au roi de 
Prusse pour le bien de la ]>alx., croyant que le Sué- 
dois, gouverneur de ^teün, pourrait ètretinssi fa- 
cile que l’avait été le Holsteuois, gouverneur de 
Tonuiuge : mais les pffieièrs-de Charles XII n'é- 
taiçnt pa> accoutuiués'.à obéir à de pareils ordres. 
Maycrfeld répondit'q.u'on u’entrcrait dans Stetin 
que sur son corps et sur des ruines. Il inlornia sou 
maître de cette étrartgc proposition. ,Le coiiricr 
trouva Charles XII captif à Dcmirlash, après sou 
aventure de I5euder. On ne savait alors si Charles ne 
resterait pas jirisonuier des Turcs toute sa vie, si 
on ne le reléguerait pas d^us quelque isle de l’Ar- 
chipel ou de l’Asie. Charles, de sa prison, manda 
'a IMayerfeld cc((u’il avait mandé à .Steinbock , qu’il 
fallait mourir plutôt que de plier sous sés ennemis, 
et lui ordonna d’Are aussi inflexible qu’il l’était 
lai-même. 

Gortz voyant que le gouverneur de Stetin déian- 
-geait ses.niesnres , et ne voulait entendre parler ni 
de neutralité, ni de séquestre, se mit danS la tête 
non seiilemeiït de iaire 'séquestrer eettc ville de 

etin , mais encore .Stralsuud ; et il.trouva le siçcret ~ 
dé faire avec le roi de Pologne, électeur de Saxe, 
le même traité pour Stralsuud qu’il avait fait avec* 
l’élçcteur de Rraiidebourg pour Stetin. Il voyait 
clairement l’impuissauce des Suédois de garder oes ^ 
places sans argent et sans armée , pendant que le 
roi étaif captif eu Turquie ; et il coIuptai^ écarter 
le fléau de la guerre de tout le nord au moyen de 
ces séquestres. Le Dauemarck lui-mème se prè|fcit 
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enllu aux négociations de Gortz : il gagna absoln- 
inent l’esprll du prince Menzikoff , général et fa- 
vori dii czar; il lui peésuada qu’on pourrait céder 
le Holstëin à sou maître; il Eatta le czar de l’idé* 
de percer un canal du Holstçjm daii» la mer Baltique, 
eutreprise si conforme an goût de ce fondateur, et 
sur-tout d’obtenir une puissance nouvelle yen vou- 
lant bien être un des pri'dces de l’éinplre d'Allema- 
gne, et eu acquérant aux dictes de Ratisbonne un 
droit de suffrage qui serait toujours soutenu par^ 
droit des armes. 

On ne peut ni se plier en plus de maniérés, ni 
prendre plus de formes différentes , ni -jouer plus 
de rôles, que lit ce négociateur volontaire : il alla 
jusqu’à engager le prince Menzikoff à ruiner cett*< 
même ville de Stetiii qu’il voulait sauver, à la bom- 
barder, afin de forcer le commwdant Mayerfeld à 
la remettre en séquestre ; et il osait, ainsi outrager, 
le roi de Suede, auquel il vônlait plaire, et à 
en effet il ne plut que trop dans la suite pour son 
malheur. •• 

Quand le roi de Prusse vit qu’une armée fussa'^ 
bombardait Stetin , il craignit que cette ville ne 1^ 

, perdue pour lui , et ne restât à la Rassie. C’était 
^ Gortz l’attendait. Le prince Menzijtoff manquait 
■ d’argent ; il lui lit prêter quatre cpnt mille éeps par 
le roi de Prusse ; il fit parler ensuite au gouverneur 
de la place : « Lequel aimez-vous mieux, lui dit-on, 

« DU de voir .Stetin en cendres sous la doiuination 
« de la Russie, ou de laconiier au roi de Prusse,' 
«i||[ui la rendra au roi votre maître ? » Le comman- 
dant se laissa enfin persuader ; il se rendit : Men- 
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' .zikp^ entra dansla^}>làaei;^^'^Qyeunaut les quatre 
I. ‘.'clnf niflle'' cens, il là r^mit àvec tout le tei ritoire 

entre l^s inainstilffrai de Brasse, qui, pour la forme, 
^ y laissa eptrer deux bataillons de Molstcin , et qni 

i^‘ u’ajamais^rendndepvt^scettb partie delaf'omérauie. 

Dès-lors le secdiid roi de Prusse , successeur d’un 
^ roi faible et prodigue^ jet a, les fondements de la 

grandeur où son pays parvint dans la suite par la 
^ discipline militaire et par l’économie. 

I Le baron de Gortz, qui lit monvoir tant de res- 

^ sorts, ne put venir à bout d’obtenir que les Danois 

j»ardounasseut à la province de Holsteiu, ni qu'ils 
j renonçassent à s’emparei"tleTouningeit il manqua te 

I qui paraissait être son premier but ; mais il réussit 

à tout le reste, et sur-lout à devenir un personnage 
important dans le nord ; ce qui était en effet sa vue 
principale. ^ ^ 

Déjà l’clectenr d’Hanovre s’était assuré de Brême 
et de*Verdeu, dont Charles XH était dépouillé: les 
Saxous étaient* (levant sa villè.dc Visinar; Stetin 
élait’entre les mains du roi de Prussé,; les Russes 

« s 

allaient assiéger .Stralsuud avec les Saxoffs, et ceux- 
ci étaient déjà dans l’isle de Rageai; le. czar, au 
V iiiilieu de tant de négociations, était descendu en 
. - Finlande, pendant qu’on disputait ailleurs sùr la 
neutralité et sur les partages. Après aymr lui-mêine 
X pointé l’artillerie devant Stralsund, abandonnant 
le reste à ses alliés et au prince Menzikoff, lls’éfaît 
embarqué dans le mois de mai snr la mer Ralliqne ; 
et , montant un vaisseau de cinquante canons, qu’il 
• avait fait construire lui-même à Pétersbonrg, il 
vogua vers la l'inlande, suivi de quatre-vingt-douze 
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galère» rt de ocnt tljx’demi-galeres, qni portaient' 
seize mille comljatta’nts/ 

La descente se fit ù ElsitiforA^ qni est dans la 
partie la plus méridionale del celte froide cL stérile 
contrée, par le soixante et unième degrè. 

Cette descente réussit mg^lgré toutes lés diffieml- 
tés. On feignit d’attaquer par un endroit, on <ies- 
éendit par un antre; on mil les troupes à terre, et 
l’on prit la ville. Le czar s’empara de llorgo , d’ Abo, 
et fut maître de toute la côte. Il ne paraissait pas 
que les Suédois eussent désormais aucune ressource; 
c.àr c'clait dans ce tcinps-Ui même que l’armée sué- 
doise, cotnniaiidce par Steiiiboek, se rendait pri- 
sonnière de guerre. 

Tous ces désastres de Cliarlcs "KH furent suivis , 
comme nous l'avons jin, de la perte tle Ilrême , de 
Verden , de Sletin , d’une partie do la Pomérame ; 

. et enfin le roi Stanislas, et Charles lui-même, étiUenl^ 
prisonniors, en Turquie : jcepriulant il u’élait pas 
cùi^rc dMrbnipé de l’idée de retourner en Pologne 
à /'une armée ottomane, de remettre Sta- 

uislas' .sur le trône, et de faire trembler tons ses 
ennemis. 

t 

""chapitre y. 

Succès de Picrre-le-Grand. Retour de Cliarles XII 
^ ■ dans ses états. 

Pie un B, suivant le cours de ses conquêtes, per- 
fectionnait rétablissement de sa marine , faisait 
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v«mir douze inillefamillesàPétersbQurg, tenait tous 
scs alliés attaches' à sa fprtune et à sa personne, 
quoiqu’ils eussent tous des intérêts divers et des 
vues opposées. Sa flotte menaçait à la fois toutes les 
côtes de la Suede sur les golfes de rinlaude et de 
Kolhuie. 

L’un de ses généraux de terre, le prince Gallitzin, 
formé par lui-niéme, comme ils l’étaient tous, avan- 
çait d’Elsiulord,. où le czar avait débarqué, jus- 
qu’au milieu des terres, vers le bourg de Tavnstus. 
C’était un pf>ste rjiii conviait la Bothnie: qaei.qucs 
régimeuts suédois, avec huit mille hommes dé ini- ' 
lice, le défendaient. Il fallut livrer-une bataille; 
les Russes la gagnèrent entièrement : ils dissiperr.at 
toute l’armée suédoise , et pënrtrerei't ju.squ’à Yasa : 
de sorte qu’ils furent les maîtres de quatre-vingts 
lieues de pays. 

Il restait aux Suédtiis une année navale avec la- . 
quelle ils tenaient la uier. Pierre ambitionualt de- 
puis long-temps de signaler -la marine qu’il avait 
créée. Il était p’ai ti de Pétersbourg ; et aA'ait ras- 
semblé une flotte de seize vaiaseaux de ligne, cent 
quatre-vingts galères propres à inanceuvrer à travers 
les rochers qui entourent l’isle d’Aland clics autres 
i.sles de la incr Daltiqne , non loin dii rivage de la 
Suède, vers laquelle il rencontra la liyttc suédoise. 

♦ Celte flotte qtait plu.s forte en grands vaisseaux 
que la sienne, mais inférieure eii galeres ; plus 
propre à combattre en pleine metqn’au tr.nvers des 
rochers. C’était une supériorité que le czat ne de- 
-vait qu’à sou génie. Il servait dans sa flotte eu qualité 
de contre-amiral , et recevait les’ordres de l’amiral 
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Apia?iîn. Pipire voulnit s'eniparer de l’i'sle d’Aland, 
qui n’est éloi{rnéc de la Suede que de douze lieues ; 
il fallail pass<!r à la vue de la flof^e des Suédois : ce 
dessein hardi fpt exécuté; les galeres s’ouvrirent 
le passage sous le eauou ennemi, qui ne plongeait 
pas assez : on entra dans Aland ; et comme cette côte 
est hérissée d’écueils presque tout entière, le czar 
fit transporter à hras quatre-vingts petites galeres 
par une langue de terre, et on les remit à flot dans 
la mer qu’on nomme de Hango , où étaient ses gros 
vaisseaux. Erenschild, contre-amiral des Snédôis , 

I ^ ^ ' 

crut qn’il allait prendre aisément ou couler à fond 
ces quatre-vingts galères : il avança de ce côté pour 
les reconnaître ; mais il fut reçu avec un feu si vif 
qn’il vit tomber presque tous scs soldats et tous scs 
‘matelots. On lui prit les galeres et les prames qu’il 
avait amenées, et le vaisseau qu’il montait; il se 
sauvait dans une chaloupe, mais il y fut blessé; 
culin, obligé de se rendre, on l’amena sur la-galere 
ou le czar nianœuvrait lui-même. Le reste de la flotte 
suédoise vegagna la^nede. Ou fut consterné dans 
Stockholm , et on lie s’y croyait pas en sûreté. 

Pendant ce tem})s-là meme le colonel Sehouvalow 
Neusblof' attaquait la seule forteresse qui restait à 
prendre sur les côtes occidentales delà Finlande, 
et la souuiéttait au czar, malgré la plus opiniâtre 
résistance. 

Cette journée d’Aland fut, après celle de Pul- 
fava, la pins glorieuse de la vie de Pierre. Maître 
de la, Einîauda dont il laissa le convernement -au 
prince (iallitzin , vainqueur de totites les forces na- 
vale* de la Suede, et plus respecté que jamais dé 
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ses alliés, il retourna dans Pétcrsbourg , cjiiand la 
saison devenue très orage^jse ne' lui perinirplns de 
rester sur les mers de Finlàntle et de Bothnie. 
Son bonheur voulut encore qu’en arrivant dans sa 
nouvelle capitale la czarine accotichàt d’une prin- 
cesse, mais qui mourut un an après. Il institua l’or- 
dre de S.'ÿnte-Calherine en l’honneur de sou éjiouse , 
et célébra la naissance de sa fille par une' entrée 
triomphale. C’était de tontes les fêtes auxquelles il 
avait accoutumé scs peuplés celle qui lenr était 
devenue la pins chere. Le commencement de cette 
fête fut d’ameuer dans le port de Cronslot neuf ga- 
lères suédoises, sept prames remplies de prison- 
niers, et le vaisseau du contre-amiral Ercnschild. 

Le vaisseau amiral de Russie était charge dé tous 
les canons , des drapeaux et des étendards, pris dans 
’ la conquête de la Finlande. On api^orta toutes ces 
dépouilles à*Pélersbourg, où l’on arriva en ordre 
de bataille. Un arc de triomphe, que le czar avait 
dessiné selon'sa coutume, fut décoré des emblèmes 
de toutes ses victoires : les vainqueurs passèrent 
sous cet arc triomphal ; l’amiral Apraxin marchait 
à leur tête, ensuite le czar en qualité de contre-ami- 
ral, et tous les autres officiers selou leur rang : on 
les présenta fousaii vice-roi RomadonosLi, qui, fTaiis 
ces ccréraouif's, représentait le maître de l’empire. 
Ce vice-czar distribua à tous les officiers des médail- 
les d’or; tous les soldats et les matelots en eurent 
d’argent. Les Suédois prisonniers passereut sousî 
l’arc de triomphe, et l’amiral Eren^chîld suivait 
immédiatement le cz.ar son vainqueur. Quand on 
fut arrivé an trône où le vice-czar était, l’amiral 


64 HISTOIRE DE RUSSIE 
Apraxîn Uii présenta le contrc-amiial Pierre, qui 
demanda à c'tre créé vicc-amiral pour prix de ses ser- 
vices : on alla aux voix , et l’on croit bien que toutes 
les voix lui furent favorables. 

Après cette cérémonie qui comblait de joie lf)us 
les assistants , et qui inspirait à tont le monde l’ému- 
lation, l’amour de la patrie, et celui de la gloire ,1e 
czar prononça ce discours, qui mérite de passer à la 
derniere postérité. 

« Mes freres, est -il quelqu’un de vous qui eût 
« pensé , il y a vingt ans , qu’il combattrait avec moi 
« sur la mer Baltique, dans des vaisseaux construits 
« par vons-incmes , et que nous serions établis dans 
« ces contrées conquises par nos fatigues et par no- 

» tre courage On place l’ancien siégé des scicn- 

« jes dans la Grèce; ell<*s s’établirent ensuite dans 
« ritiilie , J’où elles se répandirent dans toutes les 
« parties de l’Europe : c'est à présent ^olre tour, si 
K vous voulez seconder mes ilesseins, enjoignant 
« l’élude à l’obéissance. Les arts circulent dans le 
« moutle, comme le sang dans le corps liiunain ; et* 
«peut-être ils établiront leur empire parmi nous 
« pour retourner dans'la Grcce leur ancienne patrie» 

« .T.'ose espérer que nous ferons un jour rougir les 
« nations les plus civilisées, par nos travaux et par 
« notre solide gloire. « 

C’est l'i le j)iécis véritable de ce discours digne 
d’un fondatfcur. Il a été énervé dans toutes les tra-i^ 
ductions ; mais le plus grand mérite de cette haraii-_ 
gue éloquente est d’avoir été prononcée par un mo- 
narque victorieux , fondateur et législatenr de son> 
empire. 
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Les vieux boyards écoutèrent cette harangue avec 
plus de regret pour leurs anciens usages qué* d’ad- 
iniraliou pour la gloire de leur maître ; mais les jeu- 
nes en furent touchés jusqu’aux larmes. 

Ces temps furent encore signalés par l’arrivéc df s 
ambassadeurs russes, qui revinrent de Constantiiio- 
J)le avec la confirmation de la paix avec les Turcs. 
Uu ambassadeur de Perse était arrivé quoique temps 
auparavant de la partjle Cha-Ussiii ; il avait amené 
au czar un éléphant et cinq lions. Il reçut en même 
temps nue ambassade du kan des'tJsbeeks, Mebemet 
Rahadir, qui lui demandait sa protection contre 
' d’autres Tartares. Du fond de l’Asie et de l’Europe 
tout rendait hommage à sa eloire. ' 

La régence de Stockholm , dése.spéréc dé l’état dé- 
plorable de scs affaires, et de l’absence de son roî qui 
abandonnait le soin de scs états, avait pris, enfin la 
résolution de’ ne le plus consülter ; et, immédiate- 
ment après la victoire navale du czar, elle avait d«* 
mande un passe-port au vainqueur pour un oTficter 
- chargé de propositions de paix. Le passe-port fut 
envoyé ; mais dans pe temps-Ià même la prîncesse'i 
Ulriqne Éléonore, sœur de Charles ^II, reçut la 
nouvelle que le rpi son freré* se disposait erifm à 
quitter la Tiyquie , et à revenir se défendre. On 
n’osa pas alors envoyer an czar le négociateur qu’on 
^ * avait nommé en secret ; on supporta la mauvaise 

fortune et Tou attendit que Charles *SCIÏ se présen- 
tUt pour la réparer. ^ 

En effet;; Charles, après cinq années et quelques 
mois de séjour en l'iil qnie , en partit sur la fin d’oc- 
tobre T 71 4. On sait qu’il mit dans son voyage la 
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même singularité qulcaractcrisait tontes ses actions. 
Il arriva à Stralsund le 22 novembre 1714. Dès 
qn’il y fnt, le baron de Gortz se rendit auprès do 
lui: il avait été riiistrunient d’une partie de ses 
lualbeurs ; mais il se justifia avec tant d’adresse, et 
lui fit concevoir de si hautes espérances , qu’il ga- 
gna sa confiance, comme il avait gagné celle de tous 
les ministres et de tous les princes avec lesquels il 
avait négodié : il lui fit espérer qu’il détacherait les 
alliés dn czar, et qu’alors on pourrait faire nne 
paix honorable, ou du moins nne guerre égale. Dès 
ce moment Gortz eut sur l’esprit de Charles beatt- 
conp plus d’empire que n’en avait jamais eu le comte 
Piper. 

La première chose que fit Charles en arrivant à 
Stralsund, fut de demander de l’argent aux bour- 
geois de Stockholm.- Le peu qu’ils avaient fut livré ; 
on ne savait rien refuser à un princè qni ne deman- 
dait' qne ponr donner, qui vivait aussi durement 
que les simples soldats , et qui exposait comme eux sa 
vie. .Ses malheurs, sa captivité, son retour, tou- 
chaient ses sujets et les étrangers : ou ne pouvait 
s’empêcher de le blâmer, ni de l'admirer, ni de le 
plaindre, ni de lesegonrir. Sagloire était d’un genre 
tout opposé à celle de Pierre: elle ne consistait ni 
claàs l'établissement des arts , ni dans^la législation , 
ni dans la politique, ni dans le commerce ; elle ne 
s’étendait pas au-delà de sa personne : sqh mérite 
était nne valeur au-dessus du courage ordinaire ; il 
défendait ses états avec une grandeur d’ame égale 
à cette valeur intrépide j et c’en était assez pour que 
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les nations fussent frappées de respect pour lui. Il 
avait plus "de partisans qoe d'alliés. ' 



CHAPITRE VI. ‘ 


Etat de l’Eiu-ope au retour de Cliarles XII. Siégé de 
Stralsuud , etc. ' 

;,IjdRSQUE Charles XII revint enfin dans -ses état><, 

' à là fin de*i 714^1! trouva l’Europe chrétienne daus 
an état bien différent de celui où il l’avait laissée!,, 
La reine Anne d’Angleterre étMt morte , après avoir % 
fait la paix avec la Eraucé ; Louis XTV assurait l’Es- 
pague à son petit-fils, et forqait l’empereur d’ Alle- 
magne , Charles YI , et les Hollandais , à- souscrire à 
ane paix nécessaire : ainsi tontes les'affaires du midi 
de l’Europe prenaient Uns fiicè uonvelle. 

Celles du nord étaient encore plus ehaUgée's ; 
Pierre en.était’ devenu l’arbitre. L’éleetehr ^Manô- 
vre , appelé an royaume d’Angleterre , voulait jtgc^n- 
dir ^s terres d’Allemagne aux dépéns«de la Suede , 
qui n’avait acquis des domaines allemands qne^par 
les conquêtes du grand Gustave. Le roi de*>Dâne- 
marck prétendait 'reprendre la Scanie, la meilleurs 
pro'^ncé de la Suède, qui avait appartenu autrefois 
aux t)anois. Le.roi de- Prusse, héritier des.ducs ds 
Foinéranie, prétendait rentrer an moins dans nus 
partié dé cette province. D’un antre.i^té , la maison 
'de Hplstein opprimée pSr le roi de Danemarck , et 
le duc de’Meklenhourg en guèrre presse ouverts 
avec ses snj ets , imploraient la protection de Pierre 1 . 
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Le roi de Pologne, élecleur de Saxe, desirait qu’on 
annexât là Ciouilande à la Pologne ; ainsi de l’Elbe 
jusqu’à la mer Raltique Pierre était l’appni de tons 
les princes, comme Charles en avait été la terreur. 

On 'négocia beaucoup depuis le retour de Char- 
les , et on n’avanea rien. Il crut qu’il pourrait avoir 
assez, de vaisseaux de guerre et d’armateurs pour 
ne poiut craindre la nouvelle puissance maritime 
du czar. A l'égard de la guerre de terre, il comptait 
sur son courage ; et Gortz, devenu tout d’uu coup 
sou premier ministre, lui persuada qu’jl pourrait 
subvenirauxfraisayeeuuemounaie de cuivre, qu’on 
lit valoir quatre-vingt-seize fois autant que sa valeur 
naturelle : ce qui est un prodige dans l'histoire des 
gouveruenieuts. Mais dès le mois d'avril 1715, les 
vaisseaux de Pierre prirent les prertiiers armateurs 
suédois qui se- mirent, en mer ; et une armée russe 
marcha en Poméranie. 

Les Ihrussiens, les Danois, et les Saxons, se joigm- 
reiit devant Stralsuud. Charles XII vit qu’il n’était 
revenu de sa prison de Demirtash et de Demirtoca 
vers la mer Noire , <[ue pour être assiégé sur le ri- 
vage de la nier Baltipjue. 

Ou a déjà vu dans sou histoire aVec quelle valeur 
fiere et tranquille il brava dans. .Stralsuud tous scs 
çnnemis réunis. On n’y ajoutera ici i[u’uue, petite 
partiçularité.qoi marque bleu soD' caractère. Presque 
tous sps principaux olliciers ayant été tués ou bles- 
sés dans le siégé, le colonel baron de Rcichel, après 
un long comhat, aeeablé^e veilles et de fatigues, 
s’etant jeté sur un banc ponr jirendre une h?Ure de 

repos , fut appelé pour monter la garde snr le rem- 
' * 
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part; il s y traîna en maudissant, l’opiuiàtrele du 
roi, et tant de faiJgnes si intorérables et si inutiles. 
Le roi qui l’entondit couruin lui, et se dépouillant 
de son luautcim qu’il étendit devant lui ;« Vous 
« n’en pouvez plus, lui dit-il, mon cher Reicliel; 
« j’ai dormi une heure, je suis frais, je vais monter 
«la garde pour tOus : dôrmez, je vous éveillerai 
« quaud il-eu sCTa temps. » Après ces mois, il l’en- 
veloppa malgré lui, le.lais^ dormir, et alla mon- 
ter la garde. ' < 

Ce fut pendant ce siège de Stralsnnd que le non- 

veau roi J’Angleierre, électeur d’Hanovre,. acheta 

duroideüanemarck la province deRrénie et deVer- 
den-, aveclavijle deSÏade,*q„e les Danois avaient 
prises sur Charles, AU. 11 eu conta aU roi Georgdhuit 
cent nulle cens.. d’Allemagne. Ou traliquaii ainsi 
des états de Charles ^ tapdia qu’il défendait Sfral- 
saml pied a pied. Enlin-.ocUe ville n’étant plus 
qu’un-monceaii de mines, ses ofliéiers le forcèrent 
d éii sortir. Quand ii -fut eu spreté , son général 

Uukar rendit ces ruines aujoi de Prusse. ' 

Quelque temps apres lluker s’étatft présenté de- 
vant Cliaries XJI, Ce princ^* lui lit des repruchçs 
d’avoii- oapiiulé avec ses ennemis, v. l’aimais» trop 

- votre gloire, lui répondit lJuker, pour vpus.faire 

- l’afû-.oiit de tenir dans une ville dont votre ma- 
« jeste était sortie. « Au reste cette place ne demeura 
que jusqaeu 17^1 auxihussieus, qui la rendirent 
à la paix du nord. 

Pendant ce siégé de’SMalsiiud Charles reçut eu- 
«orc une morlilicatioii qui eût été plus douloureuse 
SI sou cœur avait étéseusihle à l’amitié autant qu’il 
msr. ur. hussii:. a. 7 
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Tétait à la gloire. Son premier ministre, lecamte 
piper, homme célébré dans l’Europe, toujonr-s fi- 
dèle à son prince (quoi qu’en aient dit tant d’auteurs 
indiscrets , sur la foi d’un seul mal iulormé ) , Piper, ‘ 
dis-je, était sa victime depuis la bataille de Pultava. 
Comme il n’y avait point de cartel entre les Russes 
et les Suédois, il était resté prisoi^îer à Moscou ; 
et quoiqu’il n’eût point été envoyé eù Sibérie com- 
me tant d’autres , sou état était à plaindre. Les finan- 
ces du czar n’étaient point alors administrées aussi 
fidèlement qn’-elles devaient Tètre, et tous ses nou- 
veaux éiablissements exigeaient dès dépenses aux- 
quelles il avait peine à suffire ; il devait une somme 
d’argent assez' oonsidérable aux Hollandais,, au su- 
jet de deux de leurs vaisseaux marebauds brûlés sur 
les côtes de la Finlande. Le czar prétendit que c’é- 
tait aux Suédois à payer cette soinme, et voulut en- 
gager le comte Piper à se charger de cette dette : on 
le lit venir de Moscou à Pétershourg ; on lui offrit 
sa liberté en cas qu’il pût tirer sur la Suede environ 
soixante raille écus en lettres de change. On dit qn il 
tira en effet cette somme sur sa femme à Stokbolm , 

' qu’elle ne fut en état ^i peut-être en volonté de don- 
ner", et que le roi de Suede ne fit aucuu mouvement 
' pour la payer. Quoi qu’il, en soit, le comte Piper fut 
enfermé dans la forteresse de Sblnsselbonrg , on il 
I tnpnrut l’année d’après à l'âge de soixante et dix ans. 
On rendit son corps ab roi de Suede, qui lui fit 
faire des obsèques magnifiques ; tristes et vains dé- 
dommagements de tant de malheurs et d’une fin si 
déplorable. 

' pierre était satisfait d’avoir la Livonie, TEsta 
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nie, la Carélie, l’Inf^rie, quül regardait comme des 
I provinces de ses états, et d’y avoir ajouté encore 
presque tonte la Finlande, qni servait de gage en 
cas qn’on pût parvenir à la paix.. Il avait marié nne 
fille de son frère avec le dnc de Meklcnbonrg, 
Charles-Léopold, an mois d’avril de la même an- 
née ; de sorte qne tous les princes du nord étaient 
ses alliés ou ses créatures. Il contenait en Pologne 
les ennemis du roi Auguste : une de ses armées , 
d’environ dix-linit mille hommes, y dissipait sans 
effort toutes ces confédérations si souvent renai»- 
santes dans cette patrie de la liberté et de l’anarchie. 
Les Turcs, fideles enfin aux traités, laissaient à sa 
puissance et à ses desseins toute leur étendue. 

Dans cet état florissant presque tous IFs jours 
étaient marqués par de nouveaux établissements 
pour la marine, pour les troupes, le commerce, les 
lois; il composa lui-même nu code militaire pour 
l’infanterie. 

11 fondait une académie de marine à Pétersbonrg. 
Lange, chargé des intérêts du commerce, partait 
pour la Chine par la Sibérie ; des ingénieurs le- 
vaient des cartcs'dans tout l’empire ; 011 bâtissait la 
maison de plaisance de Pélershoff ; et dans le même 
temps O 11 élevait des forts sur Tirtish ; on arrêtait 
les brigandages des pciiples de la Boukarie ; et d’un 
autre côté les Tartares de Kouban étaient réprimés. 

11 sei).rblait que ce fût le comble de la prospérité 
que dans la meme année il lui naquit nu fils de 
sa femme (Jatheriue, et un héritier de ses états dans 
lin fils du prince Alexis : mais l’enfant que lui don- 
na la czariue fut bientôt enlevé par la moit ; et nous 
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verrons que lé" sort,d’Alçxis lut trop Imicstc^ podr 
que la naissance' d’un fils de ce prihce ‘‘^ût être re- 
gardée coimne un bonheur. . ' 

Les couches de la czarine iuterroinpireut les voya-' 
ges qu’elle faisait continuellement avec son époux 
sur terre et sur liier ; et’dès qu’elle fut relevée, elle' 
rdccuinpagna dans des courses nouvelles. 
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Prise de Vismar. Nouveaux voyages du czar. ' 

"Vismar étifit alors assiégée par tous les' alliés du. 
czar. Cette ville, qui devait naturellemeut apparte- 
nir au duc de iVieklenbourg*, est' située Sur la mer 
Raltique, 'à sept'lîeues de Lubeo, et pourrait lui 
disputer son grand commerce : elle était autrefois 
nue des plus considérables villes anséatiques, et 
les ducs de Meklenbourg y exerçaient Je droit de 
protection beaucoup plns^ que^telui de la souve- 
raiâelé. C’était encore un de ces domaines d’Alle- 
magne qui étaient’ demeurés aux Suédois par la paix 
de Vestphalie. Il fallut enfin se rendre comme Stial- 
snncl ; les alliés dn czar se bâtèrent de s’en rendre 
inaîtiçs avant que ses troupes fussent arrivées : mais 
Pierre , étant venu lui-même devant la jÿacc après la 
capitulation qui avait été faite sans lui, fit la gar- 
nison prisonnière de guerre. Il fut indigné' que ses 
alliés laissassent au roi de Danemarck une ville 'qui 
devait appartenir an prince auquel il av'ait donné 
sa nieoc; et ce refroidissement, ‘dont le ministre 
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Cortî profltti bientôt fnt la première ^urce de la 
paix qu’il projeta de faire entre le czar et Char- 
les XII. , . ^ 

Gortz dès ce moment fit entendre an czàr qne la 
Suede était assez abaissée, qu’il né fallait pas trop 
élever le Danemarck et la *^Prusse. Le czar entrait 
dans ses vues : il n’avait jamais fait la guerre qu’en 
politique, an lieu que Charlés XII ne l’avait faite 
qu’en guerrier. Dès-lors il n’agit plus que molle- 
ment contre la Suède; et Charles XII , malheureux 
par-tout en Allemagne, résolut, par un de ces coups 
désespérés que le succès seul peut j ustifier , d’aller 
porter la guerre en Norvège. 

Le czar cependant voulut faire en Europe un se- 
cond voyage. 11 avait fait le premier en homme qui 
s’était voulu instruire des arts ; il fit le second en 
prince qui cherchait à pénétrer le secret de toutes 
les cours. Il mena sa femme à Copenhague , à Luhee , 
à Sehverin, à Nenstadt ; il vit le roi de Prusse dans . 
là petite ville d’ Ave rsberg; de là ils passèrent à 
Hambourg, à cette ville d’Altcna que les Suédois 
avaient brûlée , et qu’on rebâtissait.. Descendant 
l’Elbe jqsqù’à Stade, ils passèrent par Brême, où le 
magistrat donna, nn feu d’artifice et une illumina- 
tion dont le dessein formait en cent endroits ces , 
mots : Notre libérateur 'vient nous voir. Enfin il 
revit Amsterdam'et cette petite chaumière de Sar- 
dam, où il ayait appris l’art de lâ cqnsU'uction des 
vaisseaux il y avait environ dix-huk années : il 
trouva cette chaumière changée en une maison 
agréable et commode qui subsiste encore , et qu’on 
nomme la muison du prinCe. 
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On peur juger avec fjnclle idolâtrie il fut rcçti • 
par nn jteuple de commerçants et de gens de mtr 
dont il avait été le comptJgnon: ils croyaient voir 
dans le vainquent* de Pultava lenr élève , qui avait 
fondé cher, lui le commerce et la marine, et qui 
avait appris chez eux à gagner dps batailles navales ; 
ils le regardaient comme un de leurs concitoyens 
devenu empereur. * 

-Il 'paraît dans la vie, dans les voyages,, dans les 
actions de rierrc-le-Grand , comme dans celles de 
^iharlesXII, que tout est éloigné de nos mœurs , 
peut-être un peu trop efféminées; et c’est par cela 
lyème que riilsloire de ces deux hommes célèbres 
excite tant notre curiosité. 

d.’ épouse du czar était demeurée à Schverin , ma-» 
lade, fort avancée dans sa nouvelle grossesse; ce- 
pendant, dès qu’elle put se mettre ch route, elle ' 
voulut aller trouver le czar en Hollande: les dou- 
leurs la surprirent à Yesel, où elle accoucha d’un 
prince qui ne véent qu’un jour. Il n’est pas dans 
nos usages qu’une femme malade voyage immédia- 
,temc^t après ses couches: la czariiie, an bout de 
dix jours , arriva dans Amsterdam ; elle voulut voir 
cette chaumière de Sardam, dans laquelle le czar 
aVait tfavaillé de ses mains: tous deux allèrent 
sans appareil, sans suite, avec deux domestiques, 
dîner chez un riche charpentier de vaisseaux de 
Raidam , nommé Kalf, qni'avait le premier com- . 
niercé à Pétershourg. Le lîls revenait de^'’rance, 

OÙ Pierre voulait aller : la czariue et lui écoutèrent 
avec plaisir l’aventure de ce jeune homme, que j« 
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ne rapporterais pas, si elle ne faisait connaître des 
incenrs entièrement opposées aux nôtres. i 

(îe fils du charpentier Kalf avait ^été envoyé à 
Paris par son pere pour y apprendre le français , et 
sou pere avait voulu qu’il y vécût honorablement. 
Il ordonna que le jeune hojmrae quittât l'habit plus 
que simple que tous les citoyens de Sardani por- 
tent, et qu’il fît à Paris une dépense plus conve- 
nable à sa fortune qu’à son éducation, connaissant 
assez .son fils pour croire que ce changement .ne 
corromprait pas sa frugalité et la bonté. de son^ça- 
ractere. , 5 . 

Kalf signifie 'îtean dans toutes les langucsjjlu nord : 
le voyageur prit à Paris le nom de du 'T{ean; il 
vécut avecf|uehiue magnificence; il lit des liai.sons. 

' Rien n’est plus commun à Paris que de prodiguer les 
titres de marquis et de comte à ceux qui n’ont pas 
même une terre seigneuriale, et qui sont à peine 
genl ilshomiues : ce ridicule a toujours été 'toléré 
par le gouvernement , afin que les rangs étant plus 
confondus, et la noblesse plus abaissée, on fût 
dé.^orniais à l’abri des guerres civiles autrefois si 
fré(jucutes. Le titre de haut et puissant seigheur a 
été pris par des^ennoblis , par des roturiers qui 
avaient acheté chèrement des offfces. Ëpiin les noinc 
de marquis, de comte, sans' marquisat ét sans com- 
té , comme de chevalier, sans ordre, et d'âbhc, 
saus abbaye , sont sans aucune conséquence dans If 
nation. 

Les amis et les domestiques de Kalf l’appelerent 
toujours le comte du Veau : il soupa chez les prin- 
cesses , et joua chez la duchesse de Berri : peu 
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iV étrangers furent plus fêtes. Un jeune marquis, 
qui.avait été de tous scs plaisirs, lui promit de 
l'aller voir à Sardam , et tint parole. Arrivé dans 
ce village, il fit demander la maison du comte de 
Kalf : il trouva un altelier de constructeurs de vais- 
seaux, et le jeune Ralf habillé en matelot hollan- 
dais, la hache à la main, conduisant les ouvrages 
de son pere. Kalf reçut son hôte avec toute sa sim- 
plicité autiqùe, qu’il avait reprise, et dont il ne s’é- 
carta jamais. Un lecteur sage peut pardonner cette 
petite digression , qui n’est que la condamnation 
des vanités et l’éloge des mœurs. 

Le ciar resta trois mois en Hollande. Il se passa 
pendant son séjour des choses plus sérieuses que 
l’aventure de Kalf. La Haye, de|Tuis la paix, de Ni- 
megne, de Rysvick, et d’Utrccht, avait consei-vé 
la réputation d’être le centre des négociations de 
l’Europe: cette petite ville, ou plutôt ce village, le 
plus agréable du nord, était principalement habité 
par des ministres de toutes les cours, et par des 
vovageurs qui venaient s’instruire a cette ecole. On 
jetait alors les fondements d’une grande révolution, 
dans l’Europe. Le czar, informé des commence- 
ments de ces orages, prolongea son séjour dans les 
Pays-Bas, pour êtte plus à portée de voir ce qui se 
trSmait à la fois au midi et.an nord, et pour se pré- 
parer au parti qu’il devait prendre. 
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CHAPITRE VIII. ' • ’ 

Suite des voyages de Pierre-le-Grand. 'Coaspiratîoil de 

Gortz, Réception de Pierre en France. . '.Ir 

T ‘ , ■ . M 

Xi.’Ivoyait combien sès alliés ébiciit jaloax de sa^ 

puissance, et qu’on a souvent plus de peine avec -, 
SOS amis qu’avec scs ennemis.' - . - ‘ 

Le Meklènbcmrg était uti 'des principaux sujets, 
de ces dh'isions presque toitjpurs inévitables entre 
des, princes voisins qui partagent d«îs conquêtes. • 
pierre n’avait point voulu que les Danois prissent 
Vismar pour eux , encore moins qu’ils démolissent , 
les fortifications ; cependant ils avaient fait l’un et 
1 autre. / ... 

Le duc de Meklenbontg , mari.de sa niece, .^ct* 
qu’il traitait comme son gendre, était ouVerteirtent » 
protégé par lui contre la noblesse du pays ; et le 
roi d’Angleterre protégeait la npblcsse. Enfin il 
coràineurait h étre^très mécontent do roi de Po- 
logne, ou plutôt de son premier ministre , le comte 
Elemming , qui voulait secouer le jong de la dépeu-- 
dance, imposé par les bieulaits et par la for<^. , . , ^ 

Les cours d’Angleterre, de 'Pologne, de.Dane- 
marck, de Holstein, de Meklcnbourg, de Lrandc-, 
bourg, étaient agitées d’iulrigues et de cdbaîes. , , 

A la fin de 1 7 1 6 et au commencement de 1717,' 
Gortz, qui, comme le disent les mémoires de lîas- 
sevitz, était las de n'avoir que le titre de conseiller, 
de Holstein , et de n'étre qu’un plénipotentioira 
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secret de CbarlesXII, avait Tait naître la plupart de 
ces intrigues , et il résolut d’en profiter ponf ébran- 
ler riüirope. Son dessein était de rapprocher Char- 
les 'XII du czar , non seulement de finir leur guerre^, 
mais de, 1 $ unir, de remettre Stanislas sur le trôné 
de Pôl^gitéy et d'ôler au roi d’Angleterre, George I, 
Hréme et ’^erden, et même le trône d’Angleterre , 
afiij^de'li«éttre Îuits d’état de s’approprier les dé- 
lè.CIiarlcs. *■ 

. Il îé trouvait dans le même teinps un ministre 
de ton caractère , dont le projet était de honleverser 
l'Angleterre et la France: c’était le cardinal Albe- a. 
Toni, pins ' maître' alors en Espagne que Gortz né 
l’était en Sp<ède;j homme anssi andacienx et ansss 
cnfreprenanl qpe loi, mais beaucoup plus puissant 
parceqti’il était à la tête d’un royaume pins riche 
et qn’il ne payait pas ses créatures en monnaies dé 
cnlvre.' - *' 

• Gortz, des bords de la mer Baltique, so lia^bien- 

tôt avec la cour de Madrid. Alberoui et lui furent 
* ^ 

également d’intelligence avec tons lés Anglgi^ er- 
rants qui tenaient pour la maison Stnart. Gortz 
Gonrut daus tous les états où il ponvail trouver des „ 

' ennemis du roi George, en Allemagne, en Hollande, 
en Flandre , en Lorraine, et enfin à Paris , 'sur la fin 
de l’année I7't6. Le cardinal Alberoni commença 
par loi envoyer dans Paris meme un, million de ' 
livres de France, pour commencer à "mettre le feu 
aux poudres : c’était l’expression d’ Alberoni. ^ . 

Gortz voulait que Charles cédât beancOnp â Pierre 
pour reprendre tout le reste aur ses ennemis , et 
qn’il pnP en liberté faire une descente en Écosse , 
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tandis qne les partisans des Stuart se déclareraient 
efficacement en Angleterre , après s’éfre.lant de fois 
montrés inntilement. Pour remplir ces vues, il était 
nécessrire d’ôter an roi régnant d’Angleterre son 
plus grand appui ; ,et cet appni,^était; le régent de 
Irance* Il était extraoèdjj)aire*qu’pn vit la-Krandé 
unie avec nn rôi‘ d’Angleterre contre le petit-fils 
de Louis XIV, que crtte même France avait mis sur 
le trône d Espagne an prix de ses trésors et de son 
sang, maigre. tant d’ennem^is* conjurés: mais tout 
■était sorti alors de sa route, naturelle ; elles intérêts 
du régent n’étalent pas les intérêu du rovanrae, 
Alberoni ménagea dés -lors une con.spiration en 
France contre ce même régent. Les fondements de 
tonte cette vaste entreprise furent jetés presque aus- 
sitôt que le j>lan en eut été formé. Gortr fut le pre- 
mier dans ce secret , et devait alors aller, tk-guisé, 
en Italie , pour s’aboucher avec lé prétendant auprès 
de Rome , et de là revoler à la Uaye, y voir le czar, 
et terminer font auprès du roi de Suède. 

Celui qui écrit cette histoire est très instruit de 
ce qu’il avance, puisque Gortz lui proposa del'àc- 
«ompagner dans ses voyages, et que, tout jeune 
qu’il était alors, il fut nn des prehûers témoins 
d’une grande pattic de ces intrigues. 

Gortz était revenu eu Hollande à la fin de 1716, 
muni des lettres de change d’Alberoni et du plein- 
ponvoir de Charles. Il est très certain que le purti 
du prétendant devait éclater, tandis que Charles 
descendrait de la Norvège dans le nord d’Écosse. 
Ce prince, qui u’avait pu conserver ses états dans 
le continent , allait envahir et bouleverser ceux d’un 
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.autre ; et de la-priMUl deT)eniir.tash eu Turquie ^ et 
des cendres de SlralanuU«,ou rut pu le. voir Cou-' 
■ronner le üls de:<l^cques.lli' ui Londres j coiuiuc. il 
•avait coiîronac Stanislas. iîTarsovie. , 

Le c«ar, qui savait une partie des entreprises de 
?Oortz, en attendait l<edévèlappeineut, sans entrer 
dans aucun de ses- plans ^ et sans les connaître tous : 
il aimait le grand «t l’extraordinaire autant que 
Charle.s Xir Gortz, «t Alberoui ; 'mais il l’aiinait 
en fondateur d’un. était, en législateur , eu vrai po- 
litique; rt peut-être; A Iberoni , Gortz, et Charles 
.même, étaieut'-iîs plutôt des hommes inquiets qui 
tentaient de .grandes avçnlures , que des hom|ti<:s 
profonds qui prissent des masui^s justes: peut-être 
après, tout leurs mauvais sttcdès les ont-ils fait ac- 
«user de témérité. 

Quand Gortz fut à la Haye, le-czar ne le vit point ; 
il aurait donné trop» d’ombrage aux États-Généraux, 
^ ses amis, attachés au roi d’Angleterre: scs ministres 
nfe virent Gortz qu’en secret , avec les plus grandes 
préf:autions ; avec ordre d'écbuter tout et de donner 
des espérances, sans prendre aucun engagement, 
et sans le compromettre. Cependant lés clairvoyants 
• s’àppercëvaiènt bien à son inaction , pendant qu’il 
eut pu descendre eu Scunic av^c sa flotte et celle de 
DanemUrck,à son refroidissement ènyers ses alliés, 
aux plaintes qui échappaieut'à léuts cours, et eufln 
à aon/VoyagC' même, qu’il y avait dans les affaires 
un grand changement qui ne tarderait pas à éclater. 

An mois de janvier 1717, un paquet-bot suédois , 
qui portait des lettres eu Hollande, ayant été foiac 
par la tempête de relâcher en Norvège, les lettres 
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furent prises. On trouva dans celles de Gortz et de 
quelques ministres de quoi ouvrir les yeux sur la 
révolution qui se tramait. La cour de Danemarck 
communiqua les lettres à celle d’Angleterre. Aussi* 
tôt on fait arrêter à liondres le ministre suédois 
Gyllembourg ; on saisit ses papiers , et on y trouve 
une partie de sa correspondance avec les jacoliites. , 

Le roi George 'écrit incontinent en Hollande ; il 
requiert que, suivant les traités qui lient l’Angle- 
terre et les Etats-Généraux à leur sûreté commune . 
le baron de Gortz soit arrêté. Ce ministre, qui se 
faisait par-tout des créatures , fut averti de l’ordre ; 
il part incontinent: il était déjà dans Arnbeim sur 
les frontières, lorsque, les officiers et les gardes qui 
couraient après lui ayant fait une diligence peu 
commune en ce pays-la, il fut pris, ses papiers 
saisis, sa personne traitée durement; le secrétaire 
Stamke , celui-là même qui avait contrefait le seing 
du duc de Holstein dans l’affaire de Tonninge, plus 
maltraité encore. Enfin le comte de Gyllembourg , 
envoyé de Snede en Angleterre, et le baron de Gortz, 
avec des lettres de ministre plénipotentiaire de 
Charles XII, furent interrogés, l’un à Londres, 
l’antre à Arnbeim, comme des criminels. Tons les 
ministres des souverains crièrent à la violation du 
droit des gens. 

Ce droit, qui est plus souvent réclamé que bien 
connu , et dont jamais l’étendue et les limites n’ont 
été fixées, a reçu dans tons les temps des atteintes. 
On a chassé plusieurs ministres des cours où il« 
résidaient ; on a plus d’tine fois arrêté leurs per- 
sonnes; mais jamais encore on n’avait interrogé des 
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ministres étrangers comme des sujets «lu pays. La 
conr de Londres et les Imitais passèrent par-dessus 
tontes les réglés à la vue du péril qui menaçait la 
maison d'Hanovre ; mais enfin ce danger étant dé- 
couvert cessait d’ètre danger, du moins dans la 
conjoncture présente. 

Il faut que Thistorien Norberg ait été bien mal 
informé, qu’il ait bien mal connu les hommes et 
les affaires, ou qu’il ait été bien aveuglé par la par- 
tialité, ou du moins bien géné par sa cour, pour 
essayer de faire entendre que le*oi deSnede n’était 
pas entré très avant dans le complot. , 

L’affront fait à ses ministres affermit en lui la it- 
solution de tout tenter ponr détrôner le roi d’An- 
gleterre. Cependant il fallut qu'une fois en sa vie 
il usât de dissimulation, qu’il désavouât ses niinis- 
' très auprès du régent de France, qui lui donuait 
un subside, et auprès des Etats-Généraux, qu’il 
voulait ménager : il fit moins de satisfaction au roi 
George. Gortz etGyllembourg , ses ministres, furent 
retenus près de six mois, et ce long outrage con- 
firma en lui tous ses desseins de vengeance. 

* Pierre, an milieu de tant d’alarmes et de tant d« 
jalousies, ne se commettant en rien, attendant tout 
du temps, et ayant mis un assez bon ordre dans ses 
vastes états ponr n’avoir rien à craiudre du dedans 
ni du dehors., résolut enfin d’aller en ^'rallce : il 
n’entendait pas la langue du pays , et par-là pertlait 
le plus grand fruit de son voyage; ruais il pen- 
sait qu’il y avait beaucoup à voir, cl il voulut ap- 
, prendre de près en quels termes était le régent d» 
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Frarice avec l’Auglc-terre , et si ce prince était af- 
fermi. 

Pierre-le-Grand fut reçn en France comme il de- 
vait l’ctre. Ou envoya d’abord le maréchal de Tessé 
avec un grand nombre de seigneurs, an escadron des 
gardes, et les carrosses du roi à sa rencontre. Il avait 
fait, selon sa coutume, une si grande diligence, (ju’il 
était déjà à Gournay lorsque les équipages arrivèrent 
à Elbeuf. Ou lui donna sur la route toutes les fêtes 
qu'il voulut bien recevoir. On le reçut d’abord au 
Louvre, où le grand appartement était préparé pour 
lui, et d’autres pour toute sa suite, pour les princes 
Konrakin et Dolgoronki , pour le vice-chancelier 
baron Schafllrof, pour l’ambassadeur Tolstoy, le 
meme qui avait essayé tant de violations du droit 
des gens en Turquie. Toute cette cour devait être 
magniliquement logée et servie ; mais Pierre étant 
venu pour voir ce qui pouvait lui être utile, et non 
pour essuyer de vaines cérémonies qui gênaient sa 
simplicité, et qxri consumaient nii' 4 emps précieux, 
.slla se loger le soir même à l’autre bout de îa ville, 
au palais ou hôtel de Lesdiguicre, appartenant au 
inaréebal de Yilleroi, où il fut traité et défrayé 
cuiniue au Lo,uvre.'Le lendemain, le régent de Franc* 
vint le saluer à cet hôtel; le surlendemain en lui 
amena le roi encore enfant, conduit par le maré- 
chal de Yilleroi son gouverneur, de qui le pere 
avait été gouverneur de l.ouis XJV. On épargna 
adroitement au czar la gvne de rendre hi visite im- 
médiatement après l’avoir reçue ; il y eut deux jours 
d’intervalle: il reçut les respects du corps de ville, 
et alla le soir voir le roi : la maison du roi éui» 
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sons les armes. On meua ce jeune prince jusqu’au 
carrosse du czar : Pierre, étonné et inquiété de la 
foule qui se pressait autour de ce monarque enfant, 
le prit et le porta quelque temps dans ses bras. 

Des ministres plus raflinés que judicieux ont 
écrit que le maréchal deVilleroi voulant faire pren- 
dre au roi de France la main et le pas , l’empereur 
de Russie se servit de ce stratagème pour déranger 
ce .cérémonial par un air d’affection et de sensibi- 
lité: c’est une idée absolument fausse ; la politesse 
française et ce qu’ou devait à Pierre le-Grand ne. 
permettaient pas qu’on changeât en dégoût les hon- 
neurs qu’on lui rendait. Le cérémonial consistait à 
faire pour un grand monarque et pour un grand 
homme tout ce qu’il eût désiré Ini-méme s’il avait 
fait attention à ces détails. Il s'en faut beaucoup que 
les voyages des empereurs Charles IV, Sigishiond^ 
et Charles V, en F rance 4 aient en une célébrit-é com- 
parable à celle du séjour qu’y fit PLerre-le-Graud. 
Ces empereurs n'y vinrent qne par des intérêts de 
politique, et n’y parurent pas dans un temps x>ù 
les arts perfectionnés pussent faire de leur voyage 
upe époque mémorable; nUiis quand Pierre-le-Grand 
alla dîner chez le dne (VAntin, dans le pal.iis de 
Petitbonrg , à trois licue&,de Paris , et qn’à la fin du 
repas il vit son jiortrait qu’on venait de peindre , 
placé tout d'un coup dans la salLe, il sentit que les 
Français savaient mieux qu’aucun peuple du monde 
recevoir un hôte si digne. 

Il fut encore plus surpris lorsqu’allant voir frap- 
per des médailles dans cette longue galerie du Xqu- 
vre, où tous les artistes du roi sont honorablement 
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logés ^ une médaille qu’on frappait étant tombée, 
et le czar s’empressant de la ramasser, il se vit gravé 
sur çette médaille, avec une renommée sur le re- 
vers, posant un pied snrle globe, et ees mots de 
Virgile, si- convenables à Pierre -le-Graud , V^ires 
accjuirit eundo; allusion également fine et noble, 
et également convenable à ses voyages et à sa gloire : 
ou présenta de ces médailles d’or à lui et à tous 
ceux qui raccompagnaient-. Allait-il chez les artis- 
tes.^ on mettait à ses pieds tons les chefs-d’œuvre., 
et on le suppliait de daigner les recevoir. Allait-il 
voir les hautes-lices des gobelius, les tapis de la sa- 
vutiuerie, les aiteliers dès-sculpteurs, des peintres, 
des orfèvres du roi , des fabrieateurs d’instruments 
de mathématiques.^ tout ce qui seinhlail mériter son 
approhalion lui était offert de la'part du roi. 

Pierre était mécanicien, artiste, "éometre. Il alla à 
l’académie des sciences , qui sc para pour lui de tout . 
Ci* qu’elle avait de plus rare; mais il n’y eut rien 
,d'aussi rare que lui-mèm’c : il corrigea de sa main 
plusieurs fautes de géographie dans les cartes qu’on 
avait de ses états , et sur-tout dans celles de la mer 
Caspienne. Enfin, il daigua être un des membres de 
ceHë -académie ; et eiilreliut depuis une corres»>on- 
dance suivie d’expériences et de découvertes avec 
ceux dont il voulait bien être le simple confrore. Il 
faut remonteraux Pvihagoresetaux Anafcharsispôiir 
trouver de tels voyageurs ; et ils n’avaieut pas (juitté 
un empire pour s’iiisli uire. 

Ou ne peut s’empêcher de remeltre ici sous les 
yeux du lecteur ce transport dont il lut saisi en 
voyant le tombeau du cardinal de Kichclieu. Peu 

8 . 


86 HISTOIRE DE RUSSIE 
frappé de la beaatc de ce cbef-d’œuvre de sculpture, 
il ne le fut que de l’iiuage d’un ministre qui s’était 
rendu célébré daus l’Europe eu l’agitant, et qui 
avait rendo à la France sa gloire perdue après la mort 
de Henri IV. On sait qu’il embrassa cette statnè, et 
qu’il s’écria : « Grand bomme ! je t’aurais donné la 
R moitié de mes_ états pour apprendre de toi à gou- 
« verner l’autre. » . 

Enfin, avant de partir, il votrint voir cette cé- 
lébré madame de Maintenon , qu’il savait être veuve 
en effet de Louis XIV, et qui touchait à sa fin. Cette 
espece de conformité entre le mariage de bonis XIV 
et le sien excitait vivement sa curiosité ; mais il y 
avait entre le roi de France et lui cette différence , 
qu’il avait épousé publiquement une héroïne, et 
que Loilis XIV n’avaU en en secret qu’une femme 
aimable. La czarine n’était pas de ce voyage; Pierr» 
avait trop craint les embarras dn cérainonial et la 
curiosité d'une cour peu faite pour sentir le mérite 
d’nne femme qui , des bords du Pruth à ceux de -i 
Finlande, avait affronté la mort à côté de son époux . 
sur mer et sur terre. 



CHAPITRÉ IX. 

Retour du czar dans ses états*. Sa politique , ses occu- 
' patiuns. 


Là démarché qne la sorbonne fit auprès de lui , 
quand il alla voir le mausolée dncardinal de Riche- 
lieu, mérite d'étre tràitée à part. 
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Quelques docteurs de sorbonue voulurent avoir* 
la gloire de réunir l’église grecque avec l’église la- 
tine. Ceux qui connaissent l’antiquité savent assez 
que le christianisme est venu en occident par les 
Grecs d’Asie, et quec’est en orient qu’il est né; 'que 
les premiers peres, les premiers conciles, les pre- 
mières liturgies , les premiers rites , tout est de l’o- 
rient ; qu’il n’y a pas même un seul terme de dignité 
et «l’office qui ne soit grec , qui n’atteste encore au- 
jourd’hui la source dont tout nous est venu. L’em- 
lure romain ayant été divisé, il était impossible 
qu’il n’y eût tût ou tard deux religions comme deux 
empires , et qu’on ne vit entre les chrétiens d’orient ’ 
et d occident le même schisme qu’entre les Osmau- 
lis et les Persans. 

C est ce schisme que quelques docteurs de l’uni- 
versité de Paris crurent éteindre tout d’un coup en 
donnant un mémoire é Piêrre-le-Grand. Le pape 
Lé«m IX et ses successeurs n’avaient pu en venir à 
bout avec des légats , des conciles , et même de l’ar- 
gent. Ces docteurs auraient dû savoir que Pierre-le- 
Graud, qui gouvernait son église, n’était pas homme 
A reconnaître le pape. En vain ils parlèrent dans 
leur mémoire des libertés de l’église gallicane, dont 
le czar ne se souciait gnere ; en vain ils dirent que 
les papes doivent être soumis aux conciles, et que 
le jugement d’un pape n’est point une règle de foi : 
ils ne réussirent qu’à déplaire beaucoup à la cour de 
Rome par leur écrit, sans plaire à l’empereur de 
Russie ni à l’église rosse. ^ 

Il y avait dans ce plan de réunion des objets de 
politique qu’ils n’entendaient pas, et des points de 
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controverse' qu’il s disaient entendre , et que clinqn* 
parti explique coininc il lui plaît. 11 s’ai^issait du 
Saint-Esprit, qui procédé du Pere et du Fils, selou 
les Latins , et qui procédé aujourd’hui du Pere par 
le Fils, selon les Grecs, après u'avolr long-temps 
procédé que du Père ; ils citaient saint Epipliane, 
qui dit que « le Saint-Esprit n’est pas frere du Fils, 

« ni petitrlils du Pere. » 

Mais le czar, en partant de Paris, avait d’autres 
affaires qu’à vérifier des passages de saint Épipbane. 
Il reçut avec bonté le mémoire des docteurs . Ils écri- 
virent à quelques évêques russes, qui firent nnc ré- 
ponse polie; mais le plus grand nombre fut indigné 
de la proposition. 

Ce fut pour dissiper les craintes de cette réunion, 
qu’il institua quelque temps après la fête comique 
du conclave, lorsqu’il eut chassé les jésuites de ses 
états, en I 7 1 8 . 

11 y avait à sa cour un vieux fou, nommé Sotof, 
qui lui avait appris à écrire , et qui s’imaginait avoir 
mérité par ce service les plus importantes dignités. 
Pierre , qui àdoptsissait quelquefois les 'chagrins du 
gouvernement par deç plaisanteries convenablès à 
un peuple non encore entièrement réformé par lui,, 
promit à son maître à écrire de lui donUxer une des 
premières dignités du monde ; il le créa knès papa , 
avec deux mille roubles •Ü’appointement , et lui asr' 
signa une maison à Pctershourg;dans le quartier des 
Tartares : des bouffons l’installèrent en cérémonie; 
il fut harangué par» quatre begnes ; il créa des car- 
dinaux, et marcha en procession à leur tète. Tout 
ce sacré college était ivre d’eau-de-vie. Après la mort 
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de ce Sotof , un officier, nommé Butnrlin, fut créé 
pape. Moscou et Pétersbonrg ont vu trois fois re- 
nouveler cette cérémonie , dont le ridicnle semblait 
être sans conséquence ; mais qui en effet confirmait 
les peuples dans leur aversion pour une église qui 
prétendait un pouvoir suprême, et dont le chef 
avait auathématisé tant de rois. Le csar vengeait en 
riant vingt empereurs d’Allemagne, dix rois de 
• France , et une foule de souverains. C’est là tout le 
fruit que la sorbonne recueillit de l’idée peu poli- 
tique de réunir les églises grecque et latine. 

Le vovage du crar en France fut plus utile par 
son union avec ce royaume commerçant et peuplé 
d’hommes industrieux, que par la prétendue réu- 
nion de deux églises rivales, dont l’une maintiendra 
toujours son antique indépendance , et l’antre sa 
nouvelle supériorité. 

Pierre ramena à sa suite plusieurs artisans fran- 
çais , ainsi qu’il en avait amené d’Angleterre ; car 
tontes les nations chez lesquelles il voyagea se firent 
nn honneur de le seconder dans son dessein de por- 
ter tous les arts dans une patrie nouvelle, et de con- 
courir à cette espece de création. 

Il minuta dès-lors un traité de commerce avec la 
France , et le remit entre les mains de ses ministres 
en Hollande, dès tpi’ily fut de retour. Il ne put être 
signé par l’ambassadeur de France, Châteauneuf, 
que le i 5 auguste 171 7, à la Haye. Ce traité ne con- 
cernait pas seulement le commerce ; il regardait la 
paix du nord. Le roi de l'rance, l’électeur de Bran- 
debourg, acceptèrent le titre de médiat^rs qu’il Ifitir 
donna : c’était assez faire sentir au roi d’Angleterre 
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qa’il a’était.paï cüDleuA de lui , et c’était combler les 
espéiauCes de.Gartz,qui mit dès-lors tout eu oeuvre 
pour réunir Pierre et Cbarles, pour susciter à Geprge 
de nouveaux ennemis, et pour prêter la main au 
cardinal Alberuni d’un bout de l’Europe à l’autre., 

Ee baron de Gortz vit alors publifjucmcut à la Haye 
les ministres dn czar; il leur déclara <ju’il avait uu 
plein pouvoir du conclure la paix «le la Suède-, 

Ta.* czar laissait Gortz préparer toutes leurs batte-, 
ries finns y toucher, prêt à faire la paix avec le roi 
d<- Suerle, mais aussi à continuer la guerre, toujours 
lié avec le Uanemarck, la l’olognc, la Prusse, et 
même en apparence avec iVlecteur d’Hanovre. 

Il parait évidemment qu’il n’avait d’autre dessein 
arrêté que celui de profiter des conjonctilres. Son 
principal objef élait de perfectionner 1(mis ses non-' * 
yeaux établisséraents. 11 savait que les négociations, 
les intérêts des princes, leurs ligues, leurs amitiés, 
leurs défiances , leurs inimitiés , éprouvent j)rcsqnc 
tous les ans des vicissitudes , et' que souvent il ne 
reste aucune trace de tant d’efforts <le politique. Une 
.scule'iuauufaclurc bien établie fait qnelqnbfois plus 
de bien à uu état que. vingt traites. 

Pierre, ayant rejdjnt sa. femme qui rallcudait en 
Hollande, coutiiiiia ses vojages avec elle: ils tra- 
versèrent ensemble* la Vestjthalie, et arrivèrent à 
Berlin sans aucun appareil, bc nouveau iVti dePnisse 
n’était pas moins ennemi des vanités du cérémonial 
et de la magnificence que le monarque dé Russie. 
G’était un spectacle, instructif popr l’étiquette de * 
Vienne et d’Espagne , pour le pimctilio d’Italie, et 
pour le goût du luxe qui règne en l'rance , qu’un 
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roi qui uc se servairJjfïiqjrtj d’un faoteail de bois, 
qui rt'était A'^tn qn^W'^iilIf^lc soldar, et qui s’était 
interdit toutes les dcliiebTcsses de la'table dt tontes 
les commodités de la A’ie. 

Le czàr et la'ézarTnc raeriaient linc Vie aussi sim- 
ple et aussi dure ; et^ si Churl^es^ XII s’élail tro'uA'é 
avec eux , on eut vu ensemble qîiatVe tètes couron- 
nées accompaguées de iiiuins.d*' faste qu’un é^'èqua 
allemand ou qu’im cardinal de Rome, .lamais^ le 
luxe et la mollesse ti’ont; été 'combattus par de si 
nobles exemples. 

Il faut avouer qn’nn de nos cifoyens;s’attirerait 
parmi nous de la' considération,' et serait regard» 
comme tdï homme extraordinaire, .s iJ avait fait une 
fois en sa vie, par cnrio.<üté', la cinquième partie 
des voyages que, lit Pierre pour le bien de ses états. 
De berlin, il va à Dautzick avec sa femme; il pro- 
tégé à Mittau 'la duchesse dcGonrlande , sa nlcce, 
devenue veuve ; il visite tontes scs conquêtes , donne 
de nouveaux! Tcglehieuts dans Pétersbourg, va dans 
Moscou, y’falt rebâtir ifes mai.sons de particuliers 
tombées en mines; de là il se transporte à Czarisin, 
sur le A’^olga , pour arrêter les incursions 'des Tar- 
tares de Koubau : il consîruit des lignes du Volga au 

Ta nais, et fait élever des forls de distance en dis- 

' • 

tance, d’un fleuve à- l’autre. Pendant ce temps-là 
même, il fait imprimer le code militaire (|ii'il a 
composé. Une chambre de justice est établie pour 
examiner la conduite de ses ministres, et pour re- 
mettre de l’ordre dans les fiiia aces ; il pardonne à 
quelques coupables,- il en punit d’antres ; le prince 
Menzikoff fut même un de ceux qui eurent besoin 
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de s& clé mence ; mais ît^AWicAt plas sévece , gn’U 
;»e crat obligé .de rendre, contre son propre fils, 


.remplit d’amertüme nne^v^isigloriense. 



CHAÎ>ITRE X 


‘ Condomnatioo du prince Alexis Petrovitx. 

■I? LE R rk-i.s>Gr xirn avait , en 1689, à l’âge de dix- 
•ept ans, éponsé Eudoxic Théodore, ou Thébdb- 
;roiHia , Lapookin , clcTée dans tous les préjugés de 
■jBoa pays y et incapable de'se mettic au-dessus d'enx 
comme son époux. Les. plus grandes contradictions- 
' qu’ibéprouvâ , quand i|.voblut créer un empire et 
former des hommes , vinrent dç sa femme : dile était 
dominée par la sap^stiûôn, si souvent attachée à 
„son séxe„ Tontes les nouveautés utiles lui sem- 
hlaient des saçrileges, et tons lès étrangers dont le 
csar se servait j^bur exécuter ses grands desseins lui 
paraissaient des oorri^tenlrs. * * ' 

.J. .Ses plaintes publiques encon^ageaient les fac- 
^enx' et les parfisans des anciens ji^agès ; sa con- 
-dnite d’ailleurs ne réparait pas des -fantes .si graves. 
-Enfin le czar fut obligé de la répudier en 1G96, et 
de l’enferaier dans un couvent à Susdal , où on lai 
fit prendre le voile sons le nom d’Hélenej- , • 1 
Le. fils, qu’elle loi avait donné en 1690 naquit 
malhêurëusement avec le caractère de sameve ; et ce 
caractère, se fortifia par la première éducation qu’il 
ra^it. Mes mémoires disent qu’elle fut confiée à des 
anperstitietu. qui lui giiêrent l’esprit pour jàiuaM. 
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Ce.' fat en vain qn’on crut corriger ces premières 
impressions -en lui donnant des précepteurs étran- 
gers ; cette qualité même d’étrangers le révolta. Il 
n’était pas né sans ouverture d’esprit ; il parlait et 
écrivait bien l’allemand; irdessinait; il ajsprit un 
peu de mathématiques ; nrais ces* mêmes mémoires 
qu’on m’a confiés assures^ (£ue la lecture des livres 
ecclésiastiques fut ce qui le perdit. Le jeune Alexis 
crut vpir dans ces livres 1^ réprobation de tout ce 
- que fansait son pere. Il vivait des prêtres à la tête 
des mécontents , et il se laissa gouverner par ces 
pt'itres.^ 

Ils lui persuadaient que toute la nation avait les 
entreprises de Pierre en horreur j que les fréquentes 
maladies du czar ne Ini promettaient pas nnc longue 
vie ; que son fils ne pouvait espérer de plaire à la 
nation qti’en marquant son aversion pour les nou- 
veautés. Ces mnrnrares etices conseils ne formaient' 
pas uneifaction ouverte, une conspiration ; mais tout 
semblait y tendre., et les esprits «raient échauffés. 

Le mariage de Pierre avec Catherine en 1707, et 
les enfants'i^u’il eut d’elle, achevèrent d’aigrir l’es- , 
pi'it du jeune prince. Pierre tenta tous les moyens 
de le ramener r il le mit même à la tête de la régence 
l^hadant une année ; il le lit voyager ; il le maria , en 
>'.7 II, à la fia de la campagne du Pruth , avec la ^ 
princesse de Volfenbuttel , ainsi que nous l’avons 
rapporté. Ce mariage fut très malheureux. Alexis , 
âgé de vingt-deux ans , se livra à toutes les débauches 
de la jeunesse, et à toute la grossièreté des anciennes 
.mœurs, qui lui étaient si cheres : ces dérèglement# 
l'abnitirent. Sa feiiime, roéptisée^ maltraitée, man- 

BIST. DE RUSSIE. 2, Q , 
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94 HISTOIRE DE RUSSIE 
quant du uécesaaire, privée de toute consolation, ^ 
languit dans le chagrin , et mourut cnCu du douleur 
en 1.7 1 5 , le premier de novembre. 

Elle laissait au prince Alexis un /Us dont elle ve- 
nait d’accoucher, et ce /ils devait être un jour l’hé- 
ritier de l’empire suivant l’ordre naturel. Pierre 
sentait avec douleur qu’^t'ès lui tons se| travaux 
seraient détruits p^r sou propre sang, il 'écrivit à 
son /ils, après la iuort.de la jiriucesse , une lettre 
également pathétiqueot menaçante ; elle/lnissaitpar 
CCS mots : « J’attendrai encore un peu de temps, pour 
« voir si vous voulez vous corriger ; sinon, sachez 
« que je vous priverai de la succession , comme on 
« retranche un memhre inutile. N'imaginez pas que 
« je ne veuille que vous.iulimider ; nC vous reposez 
« pas sur le titre de mon’fils unique; car si je n’é- 
« pargne pas ma.propre vie pour ma patrie et pour 
« le salut de'mes peuples, comment pourrai-je vous 
« épargner? Je préférerai ‘de les transmettre plutôt à 
« nn étranger qui le mérite , qu’à mon propre fils qui 
« s’ on rend indigne. » 

. Cette lettre est d’un pere , mais encore plus d’un 
législateur ; elle fait voir d’ailleurs que l’ordre delà 
succession n’était point invariablement ét.ihli en 
Russie, comme dans d’antres royaumes, par ces kns 
, fondamentales qui ôtent aux peres le droit de dés- 
hériter leurs fils ; et le czar croyait sur-tout avoir la 
prérogative de disposer d’un empire qu’il avait 
•.fondé. 

Dans ce temps-là même l’impératrice .Catherine 
accoucha d’un prince, qui mourut depuis, en 1719* 
Suit qi:e cette nouvelle abattit le cornage d’Alexis* 


5L 
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■oît imprudence , soit mauvais conseil , il écriTit à 
son pere qu’il renonçait à la. couronne et à tonte es- 
pérance de régner. « Je prends Dieu à témoin, dit-il, 
« et je jure sur mon aine, que je ne prétendrâl Jamais 
«à la* succession. Je mets mes enfants entre vos 
« mains ,' et je ne demande que mon entretien pen- 
« dant ma vie. » ■ 

Son pere lui écrivit une seconde fois : a Je remar- 
« qne , dit-il , que vous ne parlez dans votre lettre que 
« de la succession, comme si j'avais besoin de votre 
« consentement. Je vous ai rentontré quelle douleur 
« votre conduite m’a causée pendant tant d’années, ^et 
« vous ne m’en parlez pas. Les exhortations pater- 
€ nelles ne vous louchent point. Je me suis déterminé 
« à vous écrire encore pour la dernière fois. Si vons 
« méprisez mes avis de mon vivant, quel cas en ferez- 
« vous après ma mort ? Quand vous auriez présente- 
« ment la volonté d’être lidele à vos promesses , <'e* 
« grandes barbes pourront vous tourner à leur fan- 

« taisie, et vons forceront à les violer Ces,gens- 

t là ne s’appuient que sur vous. Vous n’avez anenne. 
« reconnaissance pour celui qui vous a donné la vie. 
« L’asslstcz-vous dans ses travaux depnls que vous 
« êtes parvenu à un âge mur? ne blâmez-vous pas», 
« ne détestez-vous pas tout ce que je puis faire pour 
« le bien de mes peuples P J’ai sujet de croire que si 
« vous me survivez, vous détruirez mon onVrage. 
« Corrigez-vous , rendez-vous digne de la succession , 
« ou faites-vous moine. Répondez, soit» par écrit, 
m soit de vive voix, sinon j’agirai avec vous comme 
m avec un malfaiteur. » 

Cette lettre était dure : il était aisé an prince du 
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répondre qu’il changerait de conduite ; iQais il st 

contenta de répondre cn''qùatr« lignes à son pere 

qu'il voulait ^e (aire moine. 

Cette résolution ne paraissait pas naturelle : et il 

parait étrange que le czar voulut voyager en laissant 

dans aes états un üU si mécontent et si obstiné: 

' • * 

mais aussi ce voyage m«'ine prouve que le czar ne 
voyait pa^ de conspiration à craindre de la part de 
son fils. « , 

k II alla le voir avant de partir pour rAllcinagnè et 
pour la France'; le prince, malade, nn feignant de 
l’être, le reçut au lit, et lui confirma par les plus 
grahds serments f|u’il voulait se retirer dans nn , 
cloître. Le czar lui donna six mois pour se c^snl- 
ter, et partit avec son cpouSc. 

A peine fut-il à Copenhague qu’il apprit (ce 
qn’jl pouvait présumer) qu’Alexis ne^ voyait que 
qui flattaient ses chagrins. Il lui 
à choisir du couvent ou du trône , 
lait un jour lui succéder^ il'-fallait 
lyçr à Copenhague. , 

Les confidents du priuge lui persuadaient qu’il 
serait dangereux pour lui de sç trouver loin de tont 
etmseil, entre un perc irrité et une marâtre. Il fei- 
gnit donc d’aller trouver son perc à Copenhague; 
utais il prit le chemin devienne, et alla se mettre 
entre, les mains de l’empereur Charles VJ , son beau- 
frere, -comptant y demeurer jusqu’à la mort dn czar. 

C’était à-pen-près- la même aventure qnc celle de 
Louis XI , lorsque étgnt encore dauphin , il quitta 
la cour dn roi Charles VII, son pere, et se retira 
chez le duc de Bourgogne. Le dauphin 'était bien 


des mécontents 
écriyrtiw’il eût 
et qu^%*il vou 
qu’il vînt le tro 
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pins coup.sble que le czarovitz, puisqu’il s’était ma- 
rié malgré son pere, qu’il avait levé des troupes-, 
qu’il se retirait chez un prince naturellenient- enne- 
mi do Charles VU, et qu’il né revint jamais à la 
cour, quelques instances que son pere put lui faire. 

Alexis, au contraire, ne s’était marié que par 
ordre du czar, ne s’était point révolté , n’avait point 
levé de troupes, ne se retirait point chez un prince 
ennemi , et retourna aux pieds de son pere sur la 
première lettre qu’il reçut fie lui. Car dès que Pierre 
sut que son Pis avait été à Vienne , qu’il s’était retiré 
dans le ïirol, et ensuite à TMaples, qui appartenait 
alors à l’empereur Charles VI, il dépêcha le capi- 
taine aux gardes Roinauzoff et le conseiller privé 
Tolstoy, chargés d’nne lettre écrite de sa main ^ datée 
deSpa, du ai juillet, n, st. , 1 7 1 7. Us trouvèrent le 
prince à Naples dans le château Saint-Elme, et lui 
remirent la lettre. Elle était conçue en ces termes : 

a Je vous écris pour, la derniere fois , 

« pour Vous dire que vous ayiez à exécuter ma vo- 
« lonté, queXolstoy et Romanzoff vous annonceront 
« do ma part. Si vous m’obéissez, je vous assure, et 
■ je promets à Dieu, que je ne vous punirai pas; et 
« que si vous revenez, je vous aimerai jplus qtie ja- 
«mals; mais que si vous ne le faites pas, je vous 
O donne comme pere, en vertu du pouvoir qneq’ai'- 
o reçu de Dieu, ma malédiction éternelle^ et comme 
« votre souverain, je vous assure que je trouverai 
R bien les moyens de vous pnnir : en quoi j’espero 
« que Dieu m’assistera, et qu’il prendra ma juste 
« cause en main. • 

« Au reste souvenez- vous que je ne vous al vio- 

9 * 
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• K lente en rien. Avais-je besoin -de vous laisser le 

■I libre choix du parti que vous voudrie* prendre? 

— «Si j’avais, voulu vous forcer, n’avais-je pas en-* 

« main la puissance ? 'je n’avais qu’à commander, et > 
« j’aurais été obéi. » i 

Le vice-roi de Naples persuada aisément Alexis de 
retourner auprès de sou pere. C’était une preuve in- 
contestable que l’empereur d’Allemagne ne voulait 
prendre avec ce jeune prince aucun engagement 
dont- le czar eût à se plaindre. Alexis avait voyagé 
avec sa maîtresse Afrosiue; il revint avec elle. 

On pouvait le considérer coimue un jeune homme > 

' mal conseillé, qui était allé à Vienne et à Naples,. 

au lieu d’aller à Copenhague. S’il n’avait fait que • 
cette seule faute, commune à tant de jeunes gens, 
elle était bien pardonnable : son pere prenait Dieu., 
à témoin que, non seulement il lui pardonnerait,- 
mais qu’il l’aimerait plus <jue jamais. Alexis ]>artit 
sur cette assurance; mais., j)arriustructÎQn des deux 
cnvoyés.qni le ramenèrent, et par la lettre.m^»e dui< 
cr-ar, il paraît quë le pere exigea que le lils déclarât, 
«eux qui l’avaient conseillé, et qu’il exécutât son • 
serment de renoncer à la succession. 

Il semblait difficile de concilier cette exhéréda- • 
tion avec l’autre serment que le czar avait fait dans • 

' S 4 lettre d’aimer son lils plus que jamais. Peut-être 
que le pere , combattu entre l’amour paternel et la 
raison du souverain , se bornait à aimer son fils re- 
tiré dans un cloître ; peut-être espérait-il encore le 
ramener à son devoir, et le rendre digne de cette 
sudfcessinn même , en lui faisant sentir la perte 
d’une couronne. Dans des conjoncture* si rares , si 
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dUüeiles, si dooloiireasvs , il est aisé de croire que ‘ 
ni le cœur du pere , ni celui du fils^ également 
agités, n'étaient d’aboixl bien 'd'accord avec eOz- ' 
mêmes. >• • .i- • ; , " 

•Le prince arrive le ï 3 février 1 7 1 8 , n. ;çt. , à 
' Moscou, où le czar était alors. Il se jette le jour 
même aux genoux de son pere ;-il a un très long en- • 
tretien avec lui'; le bruit se répand aussitôt dans la 
ville que le pere et le fils sont réconciliés , que tout ' 

' est oublié.: mais le lendëmain on fait prendre les ' 
armes aux régiments des gardes à la pointe du jour ; > 
on - fait sonner, la grosse cloche de. Moscou. Les 
boyards , les conseillers privés . sont mandés dans ' 
le cbâtean; les évêques, les arcbimaodrites, et deux 
religieux de Saint-Basile , professeurs en théolo- 
gie, s’assemblent dans l’église cathédrale. Alexis., 
est conduit sans épée, et comme prisonnier, dans 
le château, devant son pere :,il se prosterne en sa 
présence et lui .remet en pleurant un écrit par 1er . 
qn$l il avoue.' ses fautes y se déclare indigne de lui 
succéder, et pour tonte grâce lui demande la Vie. > ' 

Le czar , après l’avoir relevé , le conduisit dans • 
un cabinet, où il lui fit plusieurs questions. Ilitu 
déclara que, s’il eélait quelque chose touchant sou • 
évasion , il y allait de sa tête. Ensuite on ramena le 
prince dansda salle où le conseil était assemblé; là . 
on lut publiquement la déclaration du czar déjà 
dressée. , i 

Le pere , dans cette pieçe , reproche à son fils tout 
ce que nous avons détaillé, son peu d’applicatiqn à ' 
s’instruire, scs liaisons avec les partisans des an- 
ciennes mœurs, sa m.'iuvaise conduiteavec sa femme. 
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( 11 a yiolé, dit-il, la foi conjugale, en s’attacbant à 
« ane fille de la pins basse extraction , dù TiTant de 
■ son-époDK. » Il est vrai que Pierre avait répndié ; 
sa feinnie^ en faveur d'une captive ; mais cette cap- j,. 
live 4’uniincrite supérieur,* et il était juste- 
ment méconteht de sa femme , qui était sa sujette. - 
Alexis, au contraire, avait néglige, sa femme pour 
nue jeune inconnue qui n’avait de mérite que sa ^ 
beanté. Jtjuqne-là on ne voit que des fautes de jeune ^ 
homme, qu'un pere doit reprendre, et qu'il peut, 
pardonner. j ’ * 

H lui reproche ensuite d’Atre allé à Vienite se ^ 
mettre sou» la protection de l’pmpereur. Il dit;;, 
qn’Alexis a cdlomnié son pere-, en faisant entendre 
à l-’empereor Charles ’VI'quüétait persécuté, qu’on . 
le forçait à renoncer à son héritage; qn’ enfin il a 
prié l’empereur de le protéger à main armée, 

Ou né voit pas d'abord comment Uempereur an-' 
rait pu iaire la guerrç au czar pour un tel sujet , et 
comment il. eût pu. interposer antre chose que de 
bons offices entre le pere irrité et le fils^désobéis- 
' sa nt. A nsiûv Charles VI s’était contenté de donner 

une Titrai te an prince, et on l’avait renvoyé quand 
le czar, instruit de sa retraite, l'avait redemandé." 

Pierx/6 ajoute , dans cette piece terrible , qu’Alexis 
avait persuadé à l’empereur qu’i/ n était pas en 
sûreté de sa. vie s’il revenait en Russie. C’était en 
quelque façon justifier les plaintes d’Alexis, qnc de 
le faire condamner ô mort après son retour , et sur- 
tout aptes avoir promis de lui pardonner ^ mais 
nous verrons pour quelle cause le czar fit eusuite 
porter ce jugement mémorable. Enfin on voyait 
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laus cette grande assemblée un souverain absolu 
olaidcr contre sou fils. 

CI Yoilà, dit-il, de quelle maniéré notre fils est 
« revenu; et quoiqu’il ait mérité la mort jiar sou 
K évasion et par ses calomnies, cependant notre len- 
o dresse paternelle lui pardonne ses crimes : niais 
« considérant sou indignité et sa conduite déréglée, ^ 

O nons ne pouvons en- conscience lui laisser la suc- 
« cession au trône, prévoyant trop qu’après nous 
« sa conduite dépravée détruirait là gloire de la na- ^ 
« tiou , et ferait perdre tant d’états reconquis par 
a nos armes. Nous plaindrions sur-tout nos sujets, 

« si uotis les rejetions, par un tel successeur, dans un 
a état beaucoup plus mauvais qu’ils n’ont été. 

a Ainsi, par le pouvoir paternel, en vertu duquel, 

» selon les droits de notre empire, cbacuu même de 
« uos’sujets peut déshériter, un fils comme il lui 
« plaît, et en vertu de la qualité de prince souverain, 

« et en considération du salut de nos états , nous pri- 
« vons notredit fils Alexis de la succession après 
B nous à notre trône de Russie, à "cause de ses cri- 
B mes et de son indignité, quand même il ne sub- . 
a sislerait pas une seule pèrsçinue de notre famille 
B après nous. 

B Et nons constituons et déclarons successeur an- ' 

B dit trône , après nons , notre second fils Pierre ( i ) , 

B quoique encore jeune, n'ayant pas de successeur 
a plus âgé. ; ; 

a Donnons à notre susdit fils Alexis notre male- 


(i) C’est ce même fils* de l’impératrice Catlicrinc qui 
mourut eu 1719, le 1 5 avril. ’ . • 
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I diction paternelle, si jamais,. en qnelqtie temps 
« que ce soir, il prétend a ladite succession , ou la 
« rcclie.rrhe. 

« Désirons aussi de nos fîdeles sujets de l’état ec- 
• clésiastique et séculier, et de tout autre état ,^ et de 
« la nation entière, que, selon cette constitution et 
O suivant notre volonté, ils reconnaissent et consi- 
« derent notredit fils Pierre , désigné par nons à la 
« snceession, ponr légifiruesuccesseur, et qn’en con- 
'« fonnité de cette présente constitution , ils confir-’ 
« ment le tout par serment devant le saint autel, sur 
é les saints évangiles, en baisant la croij:, 

« Et tous ceux qui s’opposeront jamais, en quel- 
« que temps que ce soit, à noire volonté', et qni dès 
« aujourd’hui oseront considérer notre fils Alexis 
« comme successeur, on l’assister à cet effet, nous 
« les déclpruns frai-tres envers nons et à la patrie ; et 
« avons ortlonrié fine la présente soif par-tout pu- 
B blicé , afin (|ue personne n’eu prétende cause 
tt d ignorance. 'Fait à IVIoscon le 14 février 1^18 
« n. St. Sigué de notre mainct scellé- de notre 
« sceau. V 

II' parait que ces actea-étaient’préparés, on qu’ils 
furent dressés avec une extrême célérité, puisque 
le prince Alexis était revenu le i 3 ,et qneson exhé- 
rédation en laveur du fils de Catherine est- du 14. 

Iv" prince, de son côté, signa qn’il_ renonçait à la 
succession, b .le reconnais, dit-il, cette exclusion 
« pour jusle; je l’ai méritée jiar mon indignité, et 
B je jure, au Dieu tont-pnissant en Trinité, de me 
« soumettre en tout à la volonté paternelle, etc. » — 

Ces actes étant signés, le czar marcha à la cathé- 
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drale ; on IfS y lut une seconde fols, et fous les ec- 
clésiastiques mirent leurs approbations et leurs si- 
gnatures au bas d’une autre copie, .lamais prince ne 
fut déshérité d’une maniéré si authentique. Il y » 
beauconp d’étals où un tel acte ne serait c’aucune 
valeur; mais 'eu Russie, comme cher, les aiieicus 
Romains, tout pere hvait le droit t|e priver son fils 
de sa succession; et ce droit était plus fort dans un 
souverain que dans ou sujet, sur-tout daus un sou- 
verain tel que Piërre. 

Cependant il était à craindre qu’un jour ceux 
mêmes qui avaient animé le prince contre son pere , 
et conseillé son évasion, ne tâchassent d’anéantir 
une renonciation imposée par la force , et de rendre 
au fils aîné la couronne transférée au cadet d’un se- 
cond lit. On prévoyait en ce cas line guerre civile 
et la destruction inévilahle de tout ce qne l’iej're 
avait fait de grand et d’utile. Il fallait décider entre 
les intérêts de près de dix-huit millions d’homutes 
que contenait alors la Russie, et un seul homitie 
qui u’élalt pas capable de les gouverner. 11 était 
donc important de connaître les mal-intentionnés; 
et le czar menaça encore une fois son fils de mort 
s’il lui cachait quelque chose. En conséquence le 
prince fut donc interrogé juridiquement par son 
pere, et ensuite par des comnlissaires. 

~ Une des charges qui servirent à sa condamnation 
fut une lettre d’un résident de l’ciupcrear, nommé 
Pieyer, écrite de Pélersbourg apres l’cvnslon du 
prince: cette lettre portait qu’il y aVait de la mu- 
tinerie dans l’armée russe assemblée dans le 31cct- 
leubourg , que plusieurs officiers parlaient d’em 
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vuyer lu uuuvt^lle czariae Catberine et soa fils dans 
la prison où. était la czariae répudiée, et de mettre 
Alejds sûr le troue quand ou l’aurait retrouvé. Il y 
avait en’éffet alors nue sédiliou dans cette année du ' 
czar, mais elle fut bicutôt réprimée. Ces propos va- 
gues n’eurent aucune suite. Alexis' ne pouvait les 
avoir encouragés; nu étranger en parlait comme 
d’une nouvelle : la lettre n’était point adrc.<>sée au 
prince Alexis, et il n’en avait qu’une copie qu’on 
lui avait envoyée de Vienne. 

Une accusation plus grave fut nne minute de sa 
propre main d’une lettre écrite de Vienne aux séna- 
teurs et aux archevêques de Russie; les termes en 
étaient i'orts : « Les mauvais traitements continuels 
« que j’ai essuyés sans les avoir mérités m’ont obligé 
• de fuir : peu s’en est fallu qu’on ne m’ait mis dans 
« un couvent. Ceux qui ont enfermé ma mere ont 
a voulu me traiter de même. Je suis sous la protec- 
a tion d’un grand prince; je vous prie de ne me 
n point abandonner à présent. » Ce mot d’ù présent, 
qui pouvait être regardé comme séditieux, 'était 
rayé, et ensuite remis de sa main, et puis rayé en- 
core; ce qui u^rqnait'uu jenne homme troublé , se 
livrant à son ressentiment, et s’eu repentant au mo- 
ment même. On-ne trouva que la minute de ces 
lettres ; elles n’étaient jamais parvenues à leur, des- 
tination, et Ja cour de Vienne les retint: preuve 
assez.forte que cette cour ne voulait pas se brouiller 
avec celle de Russie , et soutenir à main armée le iils 
contre le pere. 

On confronta plnsienrs témoins an prince ; l’un 
d'eiix, nommé Afanaseief, soutint qu’il lui avait 
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entendu dire autrefois : « .le dirai quelque chose 
« aux évêques (jui le rediront aux curés , les curés 
■ aux paroissiens, et qn me fera régner, fût-ce mal- 
« gré moi. » 

Sa propre maîtresse Afrosine dépp.sa contre lui. 
'Tontes le.s accusations n’étaient pas bien précises ; 
nul projet digéré , nulle intrigue suivie , nulle con- 
spiration , aucune association , encore moins de pré- 
paratifs. C’était un fils de famille mécontent et dé- 
pravé , qui se plaignait de son pece , qui le fuyait, et 
qui espérait sa mort; mais ce fils de famille était 
l’héritier de la plus vaste monarchie de notre hé- 
misphère; et dans 'sa situation et dans sa place il 
n’y avait point de petite faute. 

Accusé par sa maître.sse , il le fut encore an sujet 
de l’ancienne czarlne sa inere et de Marie sa sœur. 
On le,chargea d’avoir consulté sa mere sur son éva- 
sion, et d’en avoir parlé à la princesse Marie. Un 
évêque de Rostou, confident de tons trois, fut ar- 
rêté, et déposa que ces deux princesses, prisonnières 
dans nn couvent , avaient espéré nu changement qui 
les mettrait en liberté, et avaient parleurs conseils 
engagé le prince à la fuite. Plus leurs resseutiinehti 
étaient naturels , plus ils étaient dangereux. Or 
verra, à la fin de ce chapitre, quel était cet évêque, ei 
quelle avait été sa condni*^e. 

Alexis nia d’abord plusieurs faits de cette nature, 
et par cela même il s’exposait à la mort, dont son 
pere l’avait menacé , en cas qu’il ne fît pas nn aveu 
'général et sinccre. ^ 

Enfin il avoua quelques discours peu respeetnenx 
niST. SK RUSSIK. a. lO 
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qu’on lui imputait contre sou pere, et il s ' cs^.uba 
•ut*la Cülere et' sur Tivrcsse. 

Le çzar dressa lui- même de nouveau^ articlci 
d’interrogatoire. Le quatrième était ainsi conçu : . 

« Quand vous avez vu , parla lettre <Je Beyer, qu'il 
a y avait une révolte à l’armée de Mecklenbourg , 
« vous en avez eu de la joie ; je. crois que vous aviez 
« quelque vue , et que vpns vous seriez déclaré pout 
a les rebellçs, même de mou vivant, > 

C'était interroger le prince sur le fond de ses sen- 
timents sçcrets. On peut les avouer à. un pere dont 
les conseils les corrigent, et les cacber à .un juge 
qui ne prononce que sur les faits avérés. Les seuti- 
meuts cachés du cœur ne sont pas l’objet d'un pro- 
cès criminel, Alexis pouvait les nier, les déguiser 
ai'sément; il n’était pas obligé d’ouvrir sou ame ; 
cependant il répondit par écrit : « Si les rtjbelles 
« m’avaieut appelé de votre vivant, j’y serais appa- 
« remmeut allé, supposé qu’ils eussent été assez 
« forts, » 

Il est inconcevable qu’il ait fait cette réponse de 
Ini-mème , et il serah aussi extraordinaire , du 
moins suivant les moenrs de l’Europe, qu'on l’eût 
condamné sur l’aveu d’une idée qn’il aurait pu avoir 
uq jour dans un cas qui u’estpoint arrivé. 

A cet étrange aveu de .ses plus sécrétés pensées, 
qui ne s’étalent point éclioppées au-delà du fond 
de son ame, on joignit des preuves, qui, en pins 
d’un pays, ne sont pas admises au tribunal de la 
justice humaine, ^ ^ 


Le prince ,_accablé , hors de ses sens , recbercba7jt 
dans lui-même, avec i’insrénuilé de la crainte, tout 
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ce qui pouvait servir à le perdre, avoua eofln que 
dans la confession il s'était accusé devant Dieu à 
rarcUiprêtre .Jacques d’avoir souhaité la mort de 
son pere, et que le confesseur .Jacques lui avait ré--< 
pondu: Dieu vous le pardonnera, nous lu\ en 
souhaitons autant. * 

Toutes les preuves qui peuvent se tirer de la con- 
fession sont inadmissibles par les canons de notre 
égli.se ; ce sont des secrets entre Dieu et le pénitent. 
L’église grecque ne croit pas,nou plus que la latine, 
que cette correspondance intime et sacrée entre un 
pécheur et la Divinité çoit du ressort "^6 la justice 
humaine : mais il s’agis.sait de l’état et d’un souve- 
rain. Le prêtre .Tacques fut appliqué à la question , 
et avoua ce que le prince, avait révélé. C’était une 
chose rare dans ce procès de voir le confesseur ac-/ 
ensé par .son pénitent, et le pénitcnt'par sa maîtresse. 
On peut encore ajouter à la singularité de cette aven- 
ture, que l’archevêque de Rezan ayant été impliqué 
dans les accusations, ayant aulre'^oi8, daus les pre- 
miers éclats des ressentiments du czar contre son 
fils, prononcé un sermon trop favorable au jeune 
czarovitz, ce prince avoua daii^ se* iuiterrogalüire» 
qu’il comptait sur ce. prélat; et ce même arch«n'éqno 
de Rézan lut à la u'te des j liges ecclésiastiques cpn- . 
suites par le ci:ar sur ce procès criuiiael, cotnme 
nous l’allons voit bientôt. v 

Il y a une remarque caseotlelle à /aire dans cet 
étrauge procès, très mal digéré dans la gii 0 .ssieie his- 
toire de l'irrre I' par le prét.cudn boyard Keslesu-' 
ranoy ; et celte remarque; la voici. 

Dans les réponses que fit Alexis au premier iu-’ 
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terrogatoire de aôn-pere, îl avoue que quand il fut 
à Vienne, où il ne vit poiut l’empereur, il s’adressa 
au comte de Schonboru, chambellan ; que ce cham- 
bellan lui dit : « L’emperjuir ne vous abandonnera 
M pas; et tpiand il en sera temps, après la,mort de 
« votre pete, il vous aidera à monter sur le trône à 
n main armée, » de loi répondis, ajoute l’accusé: 
« Je ne demande pas cela ; que l’empereur m’accorde 
« sa protection, |e n’eu veux j»as davantage. » Cette 
déposition est simple, naturelle, porte un grand 
caractère de vérité : car c’eût été le comble de la fo- 
lie de dèmancTer des troupes à l'empereur pour aller 
tenter de détrôner sou pore; et personne n’eût osé 
faire, ni au prince Eugene, ni au conseil , ni à l’em- 
pereuT, une proposition si absurde. Cette déposition 
est du mois de février; et quatre mois après, au pre- 
mier juillet, diuis le cours et sur la lin de ces pro- 
cédures, on fait dire au czarovitz dans ses dernieres 
répouses par écrit : 

« Ne voulant imiter mon pere en rien, je cher- 
« cbais à parvenir à la, succession de quelque autre 
« maniéré que ce fût, excepté ae la bonne ^açon- 
« .Te la voulais avoir par une assislance'etraugere : 
O et si j’y étais'parvenu , et que l’empereur eût mis 
B en exécution ce (jail m’avait promis, de me pro- 
« curer la couronne de Russie même à maiu armée, je 
B n’aurais rien épargné pour me mettre eu possession 
« de la succession. Par exemple, si l’empereur avait 
« demandé en échange des troupes de mon pays pour 
B sou service contre qui que ce fût de scs ennemis , 
« ou de grosses sommes d’argent, j’aurais fait tout 
« ne (fu’il aurait vouln, et j’aurais donné de grands 
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« présems à ses ministres et a seâ généraux. .T’aurais 
K entretenu, à mes dépens les troupes auxiliaires* 

■ qn’il m'aorait données pour me mettre en posses- 
« sion de la conronne de Russie; et en un^ot', rien < 
«ne m’aurait coûté ponr'accomplir en cela ma' 

« volonté.. » • ' ■ • 

Cette demiere déposition du prince pjirait bien'^ 
forcée ; il semble qu’il fasse des efforts pour se faire 
croire coupable : ce qu’il dit est même contraire à la^ 
vérité dans un point capital. Il dit que l’empereur 
lui avait promis de lui procurer la couronne 
m«»rt armée ; cela était faux. Le comte de Schon- 
born'lni'avait fait espérer qu’un jour, après la mort 
du crar, l’empereur Taiderait à soutenir le droit de 
sa naissanée'; mais l’emperenv ne lui avait rien pru- 
mis. ‘Enfîn'il ne s'agissait pas de se révolter contre 
son pere, mais de lui succéder après sa mort. 

Il dit dans ce dernier interrogatoire ce qu’il emt-' 
qu’il eût fait s’il avait en à disputer son. béritage; 
héritage auquel il n'avait poiut juridiquement re- 
noncé avant soh voyage à Vienne èt à Naplorf. Le-' 
voilà donc qui dépose une seconde fois, non pas ce 
qu’il a fait, et ce qui peut être soumis û la rigueur 
des lois, mais ce qn’il imagine qu’il eût pu faire un 
jour, et qui par conséquent ne semble soumis à au- 
cun tribunal ; lu voilà qUÎ s’accuse deux fois des ' 
pensées sécrétés qu’il a pu concevoir' pour l’avenir', 
On .U’avait j*amais vu auparavant, dans le monde 
entier, un M-nl homme jugé et eondàmné sur les 
idées inutiles qui lui sont venues dans l'esprit, et 
qn’il n’a communiquées à personnCi II n’est anena 
tribunal' en Europe où l’on é^ont^ nn^ homme qni 
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s’accu^ d’uue pensée ciiminelle; et l’on prétend 
mêuie que Dieu ne les punit que quand elles sont 
accompagnées d’unè volonté déterminée.^ 

On peut-répondre, à ces- considérations si-natu- 
relles ,.q^’ Alexis avait mis son pere en dçoit de le 
punir, par sa réticence sur plusieurs complices de 
son évasion: sa^race était attarliée à, un aven géné- 
ral, et il ne le lit qqe quand il n’était plus temps, 
Eufln, après un tel éclat, il ne paraissait pas dans la 
nature liuiuiiiue qn’il fût possible qu’ Alexis pardon- 
nât un jour au frere en faveur duquel il était déshé- 
rité; et il valait mieux, disait-on, punir un cou- 
pable que d’exposer tout l’empire. La rigueur de la 
justice s'accordait avec la raisoti d’état. 

Il ue faut passager des mœurs et des lois d'une 
nation par celles des autres: le^zar avait le droit 
fatal, mais réel, de punir de mort son fils, pour sa 
seule évasion ; il s’eu explique ainsi dans sa décla- 
ration aux juges et aux évéques : 

«Quoique, selon toutes les lois divines et hu- 
R maiues, et snr'tout suivant celles de Russie , qui 
R excluent toute juridiction entre un pere et un en- 
R fant parmi les particuliers, noûs ayions un pouvoir 
« assez abondant et absolu de juger notre fils suivant 
R ses crimes, selon notre volonté, sans en demander 
O avis à personne : cependant, comme on n’est point 
« aussi clair-voyant (laps ses propres affaires que 
R -dans celles des autres , et comme les médecins , 
n même les plus experts, ne risquent point de se 
« traiter enx-memes, et qu’ils en appellent d’autres 
« dans leurs maladies ; craignant de charger ma con- 
R sciencf^ de quelque péché, je vous exppse mon 
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• état, et je vohs «ieiuande dn remede : car j’a})pré- 
« hende la mort éternelle, si^, ne connaissant peut- 
« être point la qualité de mou mal, je vonlais m’en 
« guérir seul. Vu principalement qne j’ai juré sur 
« les jugements de Dién , et que j’ai promis par écrit 
« le pardon de mon fils, et je l’ai ensuite confirmé 
« de bonche, au cas qu’il me dît la vérité, 

■ Quoique mon fils ait violé sa promesse, tonte- 
« fois , pour ne lu’ccarttr en rien de mes obligations , 
« je vous prie de penser à cette affaire et de l’exami- 
« ner avec la plus grande attention, pour voir ce 
n qu’il a mérité. Ne me liait ez point ; n’apprtbemlez 
« pas que, s’il ne mérite (ju’une légflrc punition, et 
« que vous le jugiez ainsi, cela me soit désagréable ; 
« car je vOns jure, par le grand Dieu et par ses jn- 
Bgements, qne vous n’avez absolument rien à en 
« craindre. 

• « N’ayez point d’inquiétnde sur ce qde Vons< de- 
« vcz juger le fils de vfilre souverain; mais, sans 
«avoir égard à la personne, rendez justice, et ne 
«perdez pas votre ame et la mienne. Enfin, -que 
«notre conscience ne nous reproche rien au jour 
« terrible du jugement, et que notre patrie ne soit 
K point lésée. « 

la? czar fit au clergé une déclaration à-pejo-prés 
semblable; ainsi tont se passa avec la plus grande 
authenticité, et Pierre mit dans tontes ses démar- 
ches une publicité qui montrait la persuasion iu- 
time de sa justice. 

Ce procès criminel de 1 héritier d’nn sL grand 
empire dura depuis la lin de février jusqu’au 5 juil- 
let n. St. Le prince fut interrogé plusieurs fois ; il 
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fit les aveux qu’on exigeait: nous avons rapporte 
ceux qui soqt essentiels. 

Le premier juillet, le clergé donna son sentiment 
par écrit. Le czar, en effet, ne lui demandait que 
son sentiment et non pas une sentence. Le début 
mérite l’attention de l’Enropc. 

« Cette aftairc, dirent les évêques et les arebiman* 
« drites, n’est point dn tout du ressort de la juri- 
« diction.ecclésiastique , et le pouvoir absolu établi 
« dans l’empire de Jtussie n’est point soumis au ju- 
<: gcnieut des su;ets ; mais le souverain 'y a l’antorité 
« d’agir suivant son bon plaisir, sans qu’aucun iu- 
« férieur y intervienne. » 

Après ce préambule, on cite le Lévitique, où il 
est dit que celui qui aura maudit son pere ou sa 
mere sera pnni de mort, et l’évangile de S. Matibleu, 
qui rapporte cette loi sévere du Lévitique. On finit, 
apr^s plusieurs autres citations, par ces paroles très 
remarquables : 

O Si sa majesté veut punir celui qui est tombé, 
a selon ses actions et suivant la mesure dç ses-cri- 

mes, il a devant lui des exemples de l’ancien tes- 
« tament; s’il veut faire miséricorde, il a l’exemple 
« de Jésus-Christ même, qui reçoit le fils égaré re- 
« venant à la repentance, qui laisse libre la femniu 
«surprise en adultéré, laquelle a mérité la lapida - 
« tion selon la loi< qui préféré la miséricorde au 
«I sacrifice : il a l’exemple de David, qui veut épar- 
" giier Absalon , son fils et son perséentenr ; car il 
« dit à ses capitaines , qui voulaient l’aller cnra- 
« battre : Mpargncz’nion fils Absalon ; lé pere lo 
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« voulut épargner lui-iiièilie ; mais la justice divine 
« ne l’épargua point, . . 

« Le cœur du czar est entre les niains de Dieu ; 
c qu'il choisisse le parti auquel la main de Dieu le 
« tournera. » 

Ce sentiment fot signe par huit évêques, quatre 
archimandrites et dénx professeurs; et comme nous 
l’avions déjà dit, le métropolite de Rérjin, avec qui 
le prince avait été d’intelligence, sigua le premier. 

Cet avis du clergé fût incontinent présenté an 
czar. On voit aisément qne le clergé voulait le por- 
ter à la clémence, et rien n’est plus beau peut-être 
qne cette opposition de la douceur de .lésns-Christ 
à la rigueur de la loi jn laïque, mise sons les yeux 
d’un pere qni faisait le pfoccs à son fils. 

Le jour même on interrogea encore Alexis pour 
la dernière fois ; et il mit par écrit son dernier aven : 
c’est dans cette confession f|u'il s’accuse « d’avoir 
« été bigot dans sa jeunesse; d’avoir fréquente les 
« prêtres et les moines ; d’avoir bu avec eux ; d’avoir 
« reçu d’eux les impressions qni lui donnèrent de 
« l’horrenr pour les devoirs de son état, et même 
a pour la persoiJile de sou pere. « 

S’il fil cet aVvU de son propre mouvement, cehi 
prouve qu’il ignorait le conseil de clemence qné ve- 
nait de donner ce même clergé qn’il accusait ; et cela 
prouve encore davantage combien le czar avait chan- 
ge les meenrs des prêtres de son piys, qui, de la 
grossièreté et de l’ignorance, étaient parvenus «n si 
peu de temps à pouvoir rédiger un écrit, dont les 
plus iiinsires peres de l’église n’anraieut désavoué 
ni la sagesse ni l’cloquence. - 
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C’fSt dans ces derniers aveux cju’ Alexis dûclare 
ce qn’on a déjà rapporté, qu’il youlait arriver à la 
succession de quelque maniéré qfte ce fui, e'cccepté 
de la benne. 

Il semblait, par ce.tte derniere confession , qn’il 
craignît de ne s’ètre, pas assea chargé, assez rendu 
criminel dans les premières, et qu’en se donnant à 
lui-uiêute lesi noms de mauvais caractère , de mé- 
chant esprit, en imaginant ce qn’il aurait, fait s’il 
avait été le maître , il cliercliait avec un soin pénible 
à justifier l’arrêt de mort qu'on allait prononcer 
contre lui. En effet, cet arrêt fut potté Le 5 juillet. 
Il se trouvera dans toute son étendue à la liû de cette 
histoire. On se contentera d’observer ici qu’il com- 
mence, comipe l’avi.s du clergé, par déclarer qu’un 
tel jngemeot n’a j'amais appartenu à des sujets , mais 
an seul souverain, dont le pouvoir ne, dépend que 
de Dieu seul. Ensuite, après avoir expose tontes les 
' charges contre le prince, les juges s’expriment ainsi : 
« Que penseé de son dessein de rébellion, tel qu’il 
<i n’y m eut jamais de seqiblable dans le monde, 
K joint à celui d’un horrible double parricide contre 
a son souverain, comme pere de la patrie, et per* 
a selqn la nature.^ » 

Peut-être ces mots furent mal traduits d’après le 
procès cixmlnel imprimé par ordre du czar ; car as- 
surément il y a de plus grandes rebellions dans le 
monde, et on ne voit point, par les actes, que ja- 
mais le czarovilz eùucQnçn le dessein d,e tuer son 
pere. Peut-être entendait-on par ce mot de parri- 
cide , l’aveu que ce prince venait de faire, de s’être 
coufessé un jour d’avoir souhaité la mort à son pere 
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et à son souverain : mais l'aveu secret, dans la cou'^ 
fession, d’une pensée secrete, n’est pas .un double 
parricide. 

Quoi qu’il en soit, il fut jugé à mort nnauiine- 
ment, sans ([ue l’arrêt prononçât le genre de sup- 
plice. De ceut quarante-quatre juges, il n’y en eut 
pas uu seul qui imaginât senleiaciit une peine ntoiu- 
dre que la mort. Un écrit anglais, <jni Ijt beaucoup 
de bruit dans ce temps là, porte que, si un tel pro- 
cès avait été jugé an parlement d’Angleterre, il ne 
se serait pas ti-ouvé, parmi cent (jnarante-quatre 
juges, un seul qui eût prononcé la plus légère peine. 

Rien ne fait mieux connaître la différence des 
temps et des lieux. Manlius aurait pu être condam- 
né lui-même à mort par les lois d’Angleterre, pour 
avoir fait périr son fils, et il fut respecté pat les 
Romains séveres. Les lois ne punissent poiut en 
Angleterre l’évasion d’un prince de Galles, qui, 
comme pair du royaume, est maître d’aller où il 
veiit. Les lois de la Russie ne permettent pas an lil.s 
du souverain de sortir du royaume malgré son pere. 
Une pensée criminelle sans aucun effet ne peut être 
punie ni en Angleterre ni en France ; elle peut l’étn 
eu Russie. Une désobéissance longue, formelle e 
réitérée , n’est parmi nous qu’une mauvaise conduit' 
qu’il faut réprimer; mais c’était un crime capita 
dans l’héritier d’nn vaste empire, dont cette déso 
béissance même eût produit la ruine. Enfin , le cza- 
rovitz était coupable envers toute la nation , de vou- 
loir la replonger dans les ténèbres dont son pere 
l’avait tirée. 

Tel était le pouvoir reconnu du czar, qu’il pou- 
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▼ait mourir son iils coupable de désobéissance, 

sans cousulter personue; cependant il s’en remit au 
jngement de tons ceuxqni représentaient la nation: 
^ûnsi ce fut la natÿxn elle-même qui condaiiuxa va 
pfiiiice', et 'Pierre eut tant de confiance dans l’équité 
de, SB conduite, qu’eu faisant iinprimer et traduire 
le procès, il se squniit lui-même an jugement de 
tous les peuples de la terre. 

La loi de l’histoire ne nous a permis ni de rien 
déguiser , ni de rien affaiblir , dans le récit de cette 
tragique aventure. On ne savait , dans l’Europe , qui 
on devait plaindre davantage, on un.jenne prince 
accusé par sonpere, et condamné à la mort par ceux 
qui devaient être un jour ses sujets, ou un^cre qui 
se croyait obligé de sacrifier sou propre fils au salut 
de sem empire. ' , ^ . 

On publia, dans plusieurs livres, que le czar avait 
fait venir d’Espagne le procès de don Carlos , con- 
^ damné à mort, par Philippe II ; mais il est faux qu’on 
eût jamais fait le procès à don Cai’los : la conduite , 
de Pierre 1 fut entièremeut différente de celle de 
Philippe. L’Espagnol ne fit jamais connaître ni pour 
quelle raison il .avait fait arrêter son fils, ni com- 
ment ce prince était mort. Il écrivit à ce sujet an 
pape et à l’impératrice des lettres absolument con- 
tradicitoires. Le prince d'Orange Guillaume accusa 
publiquement Philippe d’avoir sacrifié son fils et sa 
feitame à sa jalonsie, et d'avoir moins été nu juge 
severe qu’au mari jaloux et cruel, unpere dénaturé 
•t parricide. Philippe se laissa accuser, et garda le 
silence. Pierre au contraire ne fît rien qu’au grand 
jour, publia hautement qu’il préférait sa nation à 
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.on propre fils, ,’ea renut au i„,eu.ent du clergé 
des grands, et rendit le monde entier juge des 
uns et des autres et de lui-méme.' ^ 

faul.t,. O „t que la ha.c ,l„ 

rovilz, et meriacee ouvertement" du sort le plus 
nste SI jamais ce prince régnait, ne contribua pour- 
tant en rien a son mallieur, et ne fut ni accusée, ni 
nieme soupçonnée par aucun ministre étranger ré- 
sidant a cette cour, d’avoir fait la plus légère dé- 
niai elle contre un beau-fils dont elle avpi't tout à 
craindre. Il est vrai <i,i’on ne dit piîint rju’elleait 
demande grâce pour lui : mais tous le^ mémoires de 
ce tcnips-la, sur-tout ceux ,1„ co'ùite de llassevitz, as- 
surent unanimement qu’elle plaignit son infortune. 

• ai en mam les mémoires d’un ministre public 
ou je trouve ces propres mots : « .J’étais présent 
. quand le czar dit au duc de Holstein que Cathe- 

- rine 1 avau p.-.é d’empécber qri’Çu ne prononçât 

* TeTrn Confenfez.-vons, 

. me dit-elle, ae mfa.rcf.ren.lre le froc, parcl 

- ^ue cet opprobre U‘un arrêt de mort Mgnijii 

* rejaillira sur voire petit -jUs.,, ^ ^ '' 

Le czar ne .se rendit point aux prières de sa fem- 
me; .1 crut qu il était important que la sentence fût 
prononcée publiquement au prince, afin qu’après 

acte solennel il ne pfu jamais revenir cohtre 
un arrêt auquel il avait acquîcseélui-mémo, et qui, 
le rendant mort civilement, le mettrait pou jali, 

hors d état de réclamer la couronne. ' 

Cependant, après la mort de Pierre, si un parti 
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puissaut se fût élevé en faveur d’Alexis , celte mort 
civile l’anrait-elle empêché de régner? 

L'arrêt fut prononcé au prince. Les mêmes mé- 
moires in’aijprennenl qn’il -tomba en convulsion à 
ces mots: <^Les lois divines et ecclésiasticj^es, ci- 
« viles et militaires, condamnent à mort sans misé- 
« ricorde ceux dont les attentats contre leur pere et 
■ leur souverain sont manifestes. » Scs convulsions 
se tournèrent, dit-on, en apoplexie; on eut peine 
à le faire revenir. Il reprit un peu ses sens, et, dans 
cet intervalle de vie et de mort , il fil prier son pere 
de venir le voir. Le ciai vint ; les larmes coulèrent 
des yeux du pere et du Cls infortuné: le condamné 
demanda pardon ; le pere pardonna, publiquement. 
L'extrême-onctiou fut administrée solennellement 
an malade agonisant. Il mourut en présence de tonte 
^ la cour le lendemain de cet arrêt funeste. Son corps 
^ut porté d’abord à la cathédrale, et déposé dans un 
cercueil ouvert. Il y resta quatre ^ours exposé à tous 
les regards, et enbn il fut inhumé dans l’église de 
la citadelle, à côté de son épouse. Le czar et la cza- 
riue assistèrent à la cérémonie. 

On est indispensable”^ment obligé ici d’imiter, si 
on ose le dire, la conduite du czar, c’est-à-dire de 
soumettre au jugemeut du public tons les faits qu’on 
vient de raconter avec la bdélité la plus scrupu- 
leuse, et non seulement ces faits, mais les bruits 
qui coururent, et ce qui fut imprimé sur ce triste 
sujet par les auteurs les plus accrédités. Lamberti, 
le plus impartial de tons , et le plus exact , qui s’est 
borué à rapporter les pièces originales et authenti- 
ques concernant les affaires de l’Enrope, semble 
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s’éloigner ici de cette impartialité et de ce discer- 
nement qui fait son caractère ; il s’exprime en ces 
termes : « La czarine, craignant toujonrs pour son 
<. fils, n’eut point de relâche qu’elle n’eût porté le 
« czar à faire au fils aîné le procès, et à le faire con- 
> damner à mort; ce qui est étrange, c’est «]ue le 
«tczar, après lui avoir donné Ini-mème le knout, 
« qui est une question , lui coupa aussi lui-mème la 
• tête. Le corps du czarovitz fut exposé en public, 
< et la tète tellement adaptée au corps, qne l’on ne 
« pouvait pas discerner qu’elle en avait été séparée. 
« Il arriva, quelque te'inps après, qne le fils d'e'la 
« czarine vint .Vdécéder, à son grand regret et â ce- 
« lui du czar. Ce dernier, qui avait décollé de sa 
« propre main son fils aîné, réfléchissant qu’il n’a- 
« vait point de .successenr, devint de mauvaise hn- 
.« meur. Il fut informé, dans ce tcmps-là, quelacza- 
« rine avait des iutrignes sécrétés et illégitimes avec 
« le prince Menrikoff. Cela joiut aux réflexious , 

« que la czarine était la cause qu’il avait sacrifié luî- 
« meme son fils aine, il médita de faire raser la cza- 
« rine, et de l’enfermer dans un couvent, ainsi qu’il 
« avait fait de sa première femme, qui y était encore. 
«Le czar avait accoutumé de mettre »es pensées 
«journalières sur des tablettes; il y avait mis son-'* 
« dit dessein sur la czarine. Elle avait gagné des 
O pages qui entraient dans la chambre du czar. ifu'" 
« de ceux-ci, qui était accoutumé à prendre les ta- 
« blettes sous la toilette, pour les faire .voir à‘la 
« czarine, prit celles où il y avait le dessein du czar. 

• Dès que cette princesse l'eut parcouru, elle en fit 
«part àMenzikoff; et un jour on deux après, le 
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« czar fll^ pris d’une inalatlie incoiuine et violente, 
O qui le lit niourip. Celte maladie fut atlribuée an 
•> poison, puisqu’on vit manifestement qu’elle était 
« si violente et subite , qu’elle ne. pouvait venir que 
« d’une telle source, qu’on dit être a^sez usitée en 
0 Moscovie. » 

,Ces accusations, consignées dans les mémoires 
de Lamberti , se répandirent dans touïe l’Europe. 
Il reste encore un grand nombre d’imprimes et de 
manuscrits qui pourraient laire passer ces opinions 
à la derniere postérité. 

Je crois qu’il est de mon devoir de dire ici ce qui 
est parvenu à ma connaissance. Je certilie d’abord 
que celui qui dit à Lamberti l’etrange anecdote qu’il 
rapporte était à la vérité né en Russie, mais non 
d’nnè famille du pays, qu’il né résidait point dans 
cet empire au temps de la catastrophe du czaroŸitz; 
il' en cti.it absent depuis plusieurs années, .le l’ai 
connu autrefois; il avait, vu Lamberti dans la petite 
ville de Nyon, où cet écrivaiu était retiré, et où 
j’ai été souvent. Ce tn^me homme m’a avoué qu’il 
n’avail parlé à Lamberti que des bruits çui cou- 
raient alors. 

Qu’on voie, par cet exemple, «ombien il était 
pins aisé autrefois à un sebl boinqte d’en flétrir un 
autre dans la mémoire des nations, lorsque, avant 
l’imprimerie, les histoires luannscrites, conservées 
dans peu de mains, n’étaiçnt pi exposée? ap grand 
jour, ni contredites par les contçippoçîtins, ni à la 
portée de la critique universelle , commç çlles le sont 
aujourd’hui. Il suffisait d’une ligne dans Tpcite on 
dans Suétone , et luême dans les auteurs des lë- 
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gendes,ponr rendre un prince odieux au monde, 
et pour perpétuer son opprobre de siecle en siccle. 

Comment se serait-il pu faire que le czar eût tran- 
ché de sa main la tête de son fils, à qui on donna 

I extrême-onction en présence de toute la cour? 
cfait-il sans tête quand on répandit l’huile sur sa 
tete meme? eu qiiel temps put-on recoudre cette 
tête à sou corps? Le prince né" fut pas laissé seul un 
moment depuis la lecture de son arrêt jusqu’à sa 
mort. 

Cette anecdote, que son pere se servit du fer, 
détruit celle qu’il se servit du poison. Il est vrai 
qu’il est très rarcqu’uu jeune homme expire d’une 
révolnfion subite, causée par la-lectiire d’uii arrêt 
de mort , et sur-tout d’un arrêt auquel il s’attèndait ; 
mais enfin les médecins avouent qu^ la chose est 
possible, 

Si le czar avait empoisonne son fils, comme tant 
d écrivains 1 ont débité, il perdait par-là le fruit de 
tout ce qu il avait fait pendant le cours de ce procès 
fatal pour convaincre l’Europe du droit qu’il avait 
de le punir : tous les. motifs' de la condamnation de- 
venaient suspects, et le czar se condamnait lui-mê- 
me. S’il eût voulu la mort d’Alexis, 11 eût fait exé- 
cuter 1 arrêt ; n’en était-il pas le maître absolu ? Un ' 
homme prudent, nn monarque sur qui la terre a 
les yeux , se résout-il à faire empoisonner lâchement 
celui qu il peut faire périr par le glaive de la jus- 
tice P Veut-on se noircir dans la postérité par le titre 
d empoisonneur et de parricide, quand on peut si 
aisément ne se donner que celui d’un juge sévere ? 

II parait qu il resnlte de tout ce qne j’ai rapporté , 
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(]ue Pierre fut plus roi q^ne pere, qu’il sacrifia son 
propre fils aux intérêts d’uù fondateur et d’un légis- 
lateur, et à ceux de sa natiou, qui retombait dans 
l’état dont il l’avait tirée, sans cette sévérité mal- 
heureuse. Il est évideut qu’il n’immola point son 
fils à une marâtre et à l’enlant mâle qu’il avait 
d’elle, puisqu’il le menaça souvent de le déshériter 
avant que («ithcrine lui eût douué ce fils, dourl’en- 
fauoe inlirme était menacée d’iine mort prochaine, 
et qui mourut eh effet bientôt après. Si Pierre avait 
fait un si grand éclat, nniqneiueut pour complaire 
à sa femme , il eût été faible, insensé, et lâche ; et 
certes il ne l’était pas. 11 prévoyait ce qui arriverait 
à ses fondations et à sa nation, si l’on suivait après 
lui ses .vires. Toutes ses eutreprises ont été perfec- 
tionnées selon ses prédictions ; sa uatiou est devenue 
célébré et respectée dans l’Europe, dont elle était 
auparavant séjiarce ; et si AlcxLs eût régné , tout au- 
rait été détruit. Euflu, quand on considéré cette 
catastrophe, les cœurs sensibles frémissent, et les 
sé.veres approuvent. 

Ce grand etterrilile évènement est encore si frais 
dans la iqémoirc des hommes, ou en parle si sou- 
vent avec étonnement, qu’il est absolument néces- ' 
saire d’examiner ce qu’en ont dit les auteurs con- 
temporains. Un de ces écrivains faméliques qixi 
prennent hardiment Iç titre d’historien parle ainsi 
dans -sou livre dédié au comte de Rrnhl, premier 
ministre du roi de Pologne, dont le nom peut don- 
ner du poids à ce qu’il avance : « Toute la Russie 
* est persuadée que le csarovitr, ne mourut que du 
« poison préparé par la main d’uuc.niaràtre. » Cette 
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accusation est détruite par l’aveu que fit le czar au 
ducde Holsteiu, que la czariue Ckitherine lui avait 
conseillé d’enfermer dans un cloître son fils con- 
damné. ^ '« 

A ré"ard du poison donné depuis par cette im- 

pératric” même é Pierée , son epouip , ee conte se dé- 
truit lui-niéme par le seul réciv de l’aventure du 
page et des tablettes. Un Uoiimie s’avise-t’il d’écrire 
sur ses tablettes : « 11 faut que je me ressouvienne de 
d faire enfermer i.ia femme » Sont-ce-là de ces de- 
tails qu’on puisse oublier , et dont on soit obligé 
d«5 tenir registre.’ Si Catherine avait empoisonné 
son beau-fils et son mari, elle eût fait d’autres cri- 
mes ; non seulement on ne lui a jamais reproché 
aucune cruauté, niais elle ne fut connue quç par sa 
douceur et par son indulgence. 

Il est nécessaire à présent de faire voir ce qui fut 
la première cause de la conduite d’Alexis, de son 
évasion, de sa mort, et de celle des complices qui 
périrent par la main du bourreau. Ce fut l’abus de 
la religion, ce furent des prêtres et des moines ; et 
cette source de tant de malheurs est assez indiquée 
dans quelques aveux d’Alexis, que nous avoqs rap- 
portés , et sur-tout dans cette expre.ssion du c/ar 
Pierre, dans une lettre à son fils : « Ces longues bar- 
il bes pourront vous lounicr à leur fantaisie. » 

A^oici presque mot à mot comment les mémoires 
d’un ambassadenr à Pëtershoiirg expliquent ces pa- 
roles : « Plusieurs ecclesiastiques, dit-ll,, attachés à , 
« leur ancienne barbarie , et plus encore a leur au- 
« torité, qu'ils perdaient à mesure que la nation s’é- 
. clairait , languissaient apres le régné d’Alexis , 
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. qni leur prn.uettait de les replonger dans cette 
« barbarie si chere. De ce nombre ëlaJt Dozithée 
» evêque de Rostou. Il supposa une révélation de 
« saint Démétrius. Ce saint lui était apparu , et l’a- 
. vau assuré, de la part de Dieu, que Pierre n’avait 
«pas trois mois à vivre; qu’Eudoxie, renfermée 
« dans le couvent de Snsdal, et religiense sous le 
- nom d’Hélene , ainsi que la princesse Marie, sœur 
«duezar, devait monter sur le trône, et régner 
«conjointement avec son lîls Alexis. Eudoxie et 
« Marie enrent la faiblesse de croire cette impos- 
«ture: elles en furent si persuadées, qn.’Hclene 
« quitta dans son couvent l’habit de religiense , re- 
« prit le nom-d’Eudoxie, se fit traiter de majesté, et 
« fit effacer des j -ieres publiques le nom de sa ri- 
« vale CatheriiTe p^ilc ne parut plus que revetne des 
« anciens habits de cérémonie que portaient les cza- 
« fines. La trésoriere du couvent se dééJarâ contre 

• ceue entreprise. Eudoxie répondit hautement : 

• Pierre a p unifie s strélitz, qui avaient outragé 

« sa mere ; mon fils Alexis punira quiconque au- > 
. « ra instiUi la sienné\ Elle fit renfermer la'tréso- 
« nere dans sa cellule. Un officier, nommé lîtienne- 
« Glebo, fut iméüduit dïàs le couvent! îjpdo.xie en 
« fit riustrument de ses desseins, et l’attacha à elle 
« par se.s faveurs. Glebo répand , dans là petite ville 
« de Snsdal et dans les environs, la-prédîtlion de 
« Dozithee. Cependant les troi.s mois s’écoulèrent. 

• Eudoxie reproche à l’évêque que le czar est encore 
.« en vie. Les péchés de mon pet^ en i^ont cause, 

• dit Dôzithec; il est en purgatoire, et il m en a 

• averti. Aussitôt Eudoxie fait, dire mille messes 
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des morts ; Dozithée l’assurr qn’elles opèrent ; il 
« vient au bout d’un mois lui dire que son pere a 
« déÿj la tête hors du purgatoire ; un mois après Je 
« défunt n’en a plus que jnsqu’à la ceinture : enfin 
« il ne tient plus au purgatoiré que par les pieds ; 
« et quand les pieds seront dégagcs^ce qui est le 
«plus difficile^ le czar Pierre mourra infaillible- 
O ment. ( 

« La princesse Marie, persuadée par Dozithée, se 
« livra à lui , à condition que le pere du prophète 
« sortirait incessamment dn purgatoire, et que la 
« prédiction s’accotnplirait ; et Glebo continua son 
« commerce avec l’anCienne czarine. 

« Ce tnt principalement sur la foi de ces prédic- 
« tions que le czarovitz s’évada , et alla attendre la 
« mort de son pere dans les pays étrangers. Tout 
« cela fut bientôt découvert. Dozithée et Glebo fu- 
« rent arrêtés ; les It^ttres de la princesse Marie à Do- 
« zithée et d’Hélene à Glebo- furent lues en plein 
« sénat. La'princessc Marie fut enfermée à Shlussel- 
« bonrg ; l’ancienne czarine transférée dans un au- 
« tre couvent , où elle fut prisonnière. 'Dozithée et 
« Gleho , tous les complices de celte vaine et super- 
« stitiense intrigue, furent appliqués à la question , 
a ainsi que les confidents de l’évasion d’Alexis. Son 
« confesseur, sou gouverneur, son.maréchal de cour, 
« monrurent tous dans les supplices. » 

On voit donc à quel prix cher et funeste Pierre- 
le-Grand acheta le bonheur qu’il procura à ses peu- 
ples ; combien d’obsfactes publics et secrets il eut à 
surmonter au milieu d’une guerre longue ot diffi- 
cile, des ennemis au dehors, des rebelles au de- 
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dans, la inoitié'’de famille animée contre lai , la 
plupart des prêtres obstinément déclarés contre ses 
entreprises, presque toute la nation irritée long- 
temps contre sa propre félicité, qui ne lui était pas * 
encore sensible ; des préjugés à détruire dans les 
têtes, le mécontentement à calmer dans les cœurs. 

Il fallait qu’une génération nouvelle, formée par 
ses soins, embrassât enfin les idées de bonheur et 
de gloire que n’avaieni pu supporter leurs peres. ,| 

' - I 

* " • • 

C H a'p I X R E ’ X I. 

Travaux et étabÜsseâerits vcfti l’an 1718 et suivants. 

P ErfDAiTT cette horrible catîuitrophe , il parut bien ' 
que Pierre n’étaii-qne' le pere de sa patrie, et qu’il 
considérait sa nation comme sa famille. Les suppli- 
ées, d»t<f tl avait été obligé de punir la partie de la 
nation qui von lai 1 empêcher l’autre d’être heureu- 
se , étaieut ' deS sacrifices laits au public par une 
nécessité douloureuse. 

Ce fut dans cette année 1718, époque de l’exhé- 
rédàtion el de la mort de son fils amé, qn’if proenra 
le plus d’avaafages rà ses su,cts, par la police géné- 
rale auparavant inconnue, par les manufactures et 
les fabriques en tout genre , on établies oU perfec- 
tionnées, par les.brancbes nouvelles d’un commerce 
qui commençait à ,Heurir , et paê.xes canaux qtii 
joignent les flénves, les mers, et les peuples que la 
nature *a séjpaVés. Ce ne sont pas là de ces évène- 
ments frappants qui charment le commun des lec> 
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tenrs, de ces intrigues de cour qui amusént la ma- 
lignité, de ces grandes révolutions qui intére'ssent 
la curiosité ordinaire des hommes ; mais ce sont les 
ressorts véritables de la félicité publique, que les 
yeux philosophiques aiment à considérer. 

Il y eut donc un lieutenant général de la po!ice_ 
de tout l’empire , établi à Pétershonrg , à la tête 
d'uu tribunal qui veillait an maintien de l’ordre ^ 
d'un bout de la Russie à l’autre. Le luxe dans les 
habits, et les jeux de hasard, plus dangereux que 
le luxe, furent sévèrement défendus. Ou établit des 
écoles d’arithmétique déjà ordonnées, en 1 7 1 6, dans 
toutes les villes de l’empire.. Les maisons pour les 
orphelins et pour les enfants trouvés, déjà commen- 
cées , furent achevées , dotées , et remplies. 

Nous joindrons ici tous les établissements utiles, 
auparavant projetés, et finis quelques aunées après. 
Tontes les grandes \illcs furent délivrées de la foule 
odieuse de ces mendiants qui ne veulent avoir d au- 
tre métier que celui d’importuner ceux qui en ont , 
et de traîner, aux dépens des antres hommes, une 
vie misérable et honteuse ; abus trop souffert dans 
d’autres états.* 

Lès riches furent obligés de bâtir à Pétersbourg 
des maisons régulières suivant leur fortune. Ce fut 
nue excellente police de faire venir sans frais tous 
les matériaux à Pétersbourg par toutes les barques 
et chariots qui revenaient à vide des provinces 
voisines. 

Les poids et les mesures furent fixés et rendus 
uniformes, ainsi que les lois. Cette uniformité tant 
desirée, mais si inutilement, dans des états dès 
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loDg-tcmps policés, fut étaWie en Russie sans di/fil 
culte et sons innrtnure ; et noQs pensons que , parmi 
nous, cet établissement salutaire serait impratica- 
^ ble. Le prix des denrées nécessaires fut réglé ; ces 
fanaux, que Louis \IV établit le premier dans Paris, 
qni ne sont pas meme eucorc connus à Rome , éclai- 
rèrent pendant la nuit la ville de Pétersbourg ; les 
pompes pour les incendies, les barrières dans les 
rücs solidement pavées ; tout ce qui regarde la sû- 
reté, la propreté, fet le bon ordre ; les facilités pour 
le .commerce intérieur, les privilèges donnés à des 
étrangers, et les réglements qui’ empêchaient l’abus 
de ces privilèges : tout lit prendre à Pétersbourg et 
à Moscou une face nouvelle. '■ 

Ou perfectionna plus que jamais les fabriques 
des armes, sur-tout celle que le czar avait iormée à 
dix milles environ de Pétersbourg ; H eu- était le 
premier intendant ; mille ouvriers y travaillaient 
souvent^sous ses yeux. Il allait donner ses Ordres 
lui-même à tous les entreprenenrs des moulins à 
graius, àpoudre,à scie; aux directeurs des fabriques 
de corderies et de voiles, des briqueteries, des 
ardoises , des manufactures de toiles. Beaucoup 
d’ouvriers de toute espece lui arrivèrent de EraUce ; 
c’était le fruit de son v^vage. 

Il établit un tribunal de commerce, dont les 
membres étaiént mi-partie nationaux et étrangers, 
afin que la faveur fût égale pour tous les fabricants 
et pour tons les artistes. Un Français forma une ma- 
nufacture de très belles glaces à Pétersbourg , avec 
les secours du prince Menzikoff ; un autre fît tra- 
vailler à des tapls,series de baute-lice , sur le modelé 


r _ . by Cooglf 


sous PIERR^-UE-GHAND. «g 

àe celles des gohelins ; et cçtte mànufactnre est ea> 
core anjoard’hai très encoui’agce ; an troisième üt 
réassir les lileries d'or et d'argent, et le czar or- 
doniui qu’il ne serait employé par année, dans cette ^ 

manufacture , que quatre mille marcs , soit d’argent , 
soit d’or, afin de n’en point diminuer la masse dans 
ses états. 

Il donna trente mille roubles, c’est-à-dire cent; 
cinquante mille livres de France, arec tous les ma- 
tériaux et tous les instruments nécessaires, à ceux 
qui entreprirent les mfmnfactnres de draperies et 
des autres étoffes de laine. Cette libéralité utile le 
mit en état d’babiller ses troupes de draps faits dans 
son pays : auparavant on tirait ces draps de Berlis i 
et d’autres pays étrangers. 

Ou Ht à Moscou d'aussi belles toiles qu’eu Hol- - 
lande ; et à sa mort il y avait déjà à Moscou et j ’i 
Jaroslau quatorze fabriques de toiles de lin et d( : 
cbauvre. 

• I 

On n’anrait certamement pas imaginé autrefois . , 
lorsque la soie était vendue en Europe an poids d • 
l’or, qu’un jour, au-delà du lac Ladoga, sous u) a 
climat glacé , et dans des marais inconnus , il s’éle - 
Tcrait une ville opulente ,et magnifique , dans la 
quelle la soie de Perse se manufacturerait aussi bie a 
que dans Ispahan. Pierre l’entreprit et y réussi t. 

Les raines de fer furent exploitées mieux que jamai s : 
on découvrit quelques mines d’or et d’argent ; et nn 
. conseil des mines fut établi pour constater si les e x- 
ploitations donneraient plus de profit qu’elles ne 
coûteraient de dépense. 

Pour faire fleurir tant de manufactures, tant d’arU 
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différents , tant d’entreprises , ce n’était pas assez Je 
signer des patentes et de nommer des inspecteurs ; 
il fallait, dans ces commencements, qu’il vît toul 
par ses yeux, et qu’il travaillât même de ses mains, 
comme on l’avait vu auparavant construire des 
vaisseaux, les appareiller, et les conduire. Quand 
il s'agissait de creuser des canaux dans des terres 
fangeuses et presque' impraticables , on le voyait 
q_iielquefois se mettre à la tête des travailleurs, fouil- 
ler la terre, et la transporter lui-même. 

Il lit , cette année 1718, le plan du canal et des 
écluses de Ladoga. Il s’agissait de faire communi- 
quer la Néva à une autre riviere navigable, pour 
amener facilement les marchandises à Pétersbonrg, 
tans faire un grand détour par le lac Ladoga , trop 
sujet aux tempêtes, et souvent impraticable pour 
les barques ; il nivela Ini-mcme le terrain : on con- 
serve encore les instruments dont il se servit pour 
ouvrir la terre et la voiiurcr. Cet exemple fut suivi 
de toute sa cour, et hâta un ouvrage qu’on regar- 
dait comme impossible. Il a été achevé après sa 
mort; car aucune de ses entreprises reconnues pos- 
sibles n’a été abandonnée. 

Le graud canal de Cronstadt, qu’on met aisément 
k sec, et dans lequel on caréné et on radoube les 
vaisseaux de guerre, fut aussi commencé dans le 
temps même des procédures contre son fils. 

Il bâtit, cette même année, la ville neuve de 
Ladoga. Bientôt après il tira ce canal qui joint la 
mer Caispienne an golfe de Finlande et à l’Océan; 
d abord les eaux des deux rivières qu’il fit com- 
muniquer reçoivent les barques qui ont remonté 
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Je Volga ; de ces rivières oa passe par on autre ca- 
nal dans Je lacd’Ilnien; on entre ensuite dans le 
canal de Ladoga, d’où les marchandises peuvent 
être transportées par la grande mer dans tontes les 
parties du monde. ' 

Occupé de ces travaux, qui s’exécutaient sous 
ses yçnx, il portait ses soins jusqu’au Kamshatka , 
à l’extrémité de l’orient , et il lit bâtir deux forts 
dans ce pays si long-temps inconnu au reste du 
monde. Cependant des ingénicnrs de son academie 
de marine, établie en 171s, marchaient déjà dans 
tout l’empire pour lever des eartes exactes, et pour 
mettre sons les yeux de tons les hommes cette vaste 
étendue de contrées qu’il avait policées et enrichies. 

I 

CHAPITRE XII. 

Du commerce. 

Le commerce extérieur était presque tombé en- 
tièrement avant lui ; il le ht renaître. On sait assez 
que le commerce a changé plusieurs fois son cours 
dans le monde. La Russie méridionale était , avant 
Tamerlau, l’entrepôt de la Grece et même des Indesf 
les Génois étaient les principaux facteurs. Le Tana'is 
et le Borystheue étaient chargés des productions de 
l’Asie, Mais lorsque Tamerlan eut conquis, sur la 
fin du quatorzième siecle, la Chersouese taurique, 
appelée depuis la Crimée, lorsque les Turcs furent 
maitres. d’Azoph, cette grande branche du com- 
merce du monde fut anéantie. Pierre avait voulu la 
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faire revivre en se remiant maître d’Azoph. La mal- 
heureuse campagne du Pruth lui lit perdre cette 
ville, et avec 'elle toutes les vues du commerce par 
la mer Noire : il restait à s’ouvrir la voie d’un né- 
goce non moins étendu par la mer Caspienne. Déjà, 
dans le seizième siecle et an commencement du dix- 
septieme , les Anglais , qni avaient fait naître le 
commerce à Archangel, l'iivaient tenté snr la mer 
Caspienne; mais toutes oes épreuvesTurent inutiles; 

Nous avons déjà dit que le pere de Pierre-le- 
Grand avait fait bâtir un vaisseau par un Hollandais, 
pour aller trafiquer d'Astracan sur les côtes de la 
Perse : le vaisseau fut brûlé par le rebelle Stenko- 
Rasiu. Alors toutes les espérances de négocier en 
droiture avec les Persans s’évauouireut. Les Armé- 
niens , qui sont les facteurs de cette partie de l'Asie , 
furent reçus par Pierre-le-Grand dans Astracan ; on 
fut obligé de passer par leurs mains, et de leur 
laisser tout l’avantage du commerce : c’est aiusi que, 
dans l’Inde, on eu use avec les banians, et que les 
Turcs, ainsi que beaucoup d’états chrétiens, en 
usent encore avec les juifs ; car ceux qui n’ont 
qu’une ressource se rendent toujours très savants 
dans l’art qui leur est nécessaire : les autres peuples 
deviennent volontairement tributaires d’un savoir- 
faire qui leur manque. 

Pierre avait déjà remédié à cet inconvénient , en 
faisant un traité avec l’empereur de Perse, par le- 
quel toute la soie qui ne serait pas destinée aux ma- 
nufactures persanes serait livrée aux Arméniens 
d’Astracan, pour être par eux transportée en Russie. 

Les troubles de la Perse détruisirent bientôt cet 
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arrangement. Nous verrons comment le sha on em- 
pereur persan , Hussein , persécuté par des rebelles , 
implora l’assistance de Pierre, et comment Pierre, 
après avoir soutenu des guerres si difficiles contre 
les Turcs et contre les Suédois, alla conquérir trois 
provinces de Perse : mais il n’est ici question que 
du commerce. 

L’entreprise de négocier avec la Chine semblait 
devoir être la plus avantageuse. Deux états immen- 
ses qui se touchent, et dont l’un possédé récipro- 
quement ce qui manque à l’autre, paraissaient être 
tous deux dans l’heureuse néeessité de lier une 
correspondance utile, sur-tout depuis la paix jurée 
solennellement entre l’empire russe et l’empire 
chinois, en l’an 1689, selon notre, maniéré de 
compter. 

Les premiers fondements de ce commerce avaient 
été jetés dès l’année i653. Il se forma dans Tobol 
des compagnies de Sibériens et des familles de Pon- 
karie, établies en Sibérie. Ces caravanes passèrent 
par les plaines des Kalmonks , traversèrent ensuite 
les déserts jusqu’à la Tartarie chinoise , et firent des 
profits considérables: mais les troubles survenus 
dans le pays des Kalmouks, et les querelles des 
Russes et des Chinois pour les frontières , déran- 
gèrent ces entreprises. 

Après la paix de 16S9, il était naturel que les 
deux nations convinssent d’un lieu neutre , où les 
marchandises seraient portées. Les Sibériens, ain.si 
que tons les autres peuples, avaient plus besoin des 
Chinois que les Chinois u’en avaient d'eax; ainsi 
on demanda la permission à l’empereur de la Q^ine 

la. 
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d’envoyer des caravanes à Pékin, et on l’obtint 
aisément an commencement dn siecle où nons 
sommes. 

Il est très remarquable que l'empereur Cam-bi 
avait permis qu'il y eût déjà, dans un faubourg de 
Pékin, nno éf;lise russe desservie par quelques prê- 
tres de Sibérie, aux dépens même du trésor impé- 
rial. Cam-hi avait en l’indulgence de bâtir cette 
église en faveur de plusieurs familles de la Sibérie 
orientale , dont les nues avaient été faites prison- 
nières avant la paix de i6So, et les antres étaient 
des transfuges. Anonne d’elles , après la paix de 
Nipcbon, n'avait voulu retourner dans sa patrie: 
le climat de Pékin , la doucetU- des mœurs chinoi- 
ses, la facilité de se procurer une vie commode par 
un pen de travail, les avaient toutes fixées à la 
Chine. Lenr petite église grecque n’était point dan- 
gereuse an repos de l'empire, comme l’ont été les 
établissements des jésuites. L’empereur Cam-hi fa- 
vorisait d’ailleurs la liberté de conscience : cette 
tolérance fnt établie de tont temps dans tonte l’Asie, 
«iasi qu’elle le fut autrefois dans la terre entière 
jusqu’ an temps de l’empereur romain Théodose I. 
Ces familles russes, s’étant mêlées depuis aux fa- 
milles chinoises, ont abandonné leur ohristiapisme ; 
mais lenr église subsiste encore, 

’ Il fnt établi que les caravanes de Sibérie joni- 
'' «aient toujours de cette église quand elles vien- 
draient apporter des fourrurea et d'autres objets de 
commerce à Pékin: le voyage, le séjour, et le re- 
tour, se faisaient entrois années. Le prince Gaga- 
«in , gonvemenr .de la Sibérie , fut vingt ans à la 
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lête de ce commerce. Les caravanes étaient qnelque - 
fois très nombreuses , et il était diflicile de contenir 
la populace qui composait le plus grand nombre. 

On passait sur les terres d’un prêtre lama , espece 
de souverain qui réside sur la riviere d’Orkon, et 
, qu’on appelle le Kontoukas: c’est un vicaiie du 
grand lama., qui s’est rendu indépendant en cliao' 
géant quelque chose à la religion du pays, dans 
laquelle l’ancienne opinion indienne de la métem- 
psycose est l’opinion dominante. On ne peut mieux 
comparer ce prêtre qu’aux évêques luthériens de 
Lubec et d’Osnabruck, qui ont s'ecpoué le jong de 
l’évêque de Rome. Ce prélat tartare fut insulté par 
les caravanes ; les Chinois le furent aussi : le com- 
merce fut encore dérangé par cette mauvaise con- 
duite ; et les Chinois menacèrent d® fermer l’entrée 
de leur empire à ces caravanes, si on n’arrêtait pas 
ces désordres. Le commerce avec la Chine était alors 
très avantageux aux Russes : ils rapportaient de 
l’or, de l’argent, et des pierreries. Le plus gros 
rubis qu’on connaisse dans le monde fut apporté 
de la Chine au prince Gagarin, passa depuis dans 
les mains de Menzikoff , et est actuellement un des 
ornements de la couronne impériale. 

Les vexations du prince Gagarin nuisirent heau- 
coup au commerce qui l’avait eiirichi; mais enfin 
elles le perdirent lui-même : il-fut accusé devant la 
chambre de justice établie par le czar, et on lui 
trancha la tête une année après que le czarovitz fut 
condanmé, et que la plupart de ceux qui avaient 
eu des liaisons avec ce prince furent exécutés à 
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En ce temps-là jiième l’empereui' Cam-lii se sen- 
tant affaiblir, et ayant l’expérience que les mathé- 
maticiens d'Europe étaient plus savants que les 
inathéiuaticieus de la Chine , crut que les médecins 
d'Europe valaient aussi mieux que les siens : il fit 
f prier le czar, par les ambassadeurs qui revenaient 
de Pékin à Pétersbourg , de lui envoyer un médecin. 

Il se trouva un chirurgien anglais à Pétersbourg , 
qui' s’offrit à faire ce personnage : il partit avec un 
nouvel ambassadeur, et avec Laurent Lange, qui a 
laissé une description de ce voyage. Cette ambas-, 
sade fut reçue et défrayée avec luagnilicence. Le 
chirurgien anglais trouva l’empereur en bonne san- 
té, et passa pour un médecin très habile. La cara- 
vane qui suivit cette ambassade gagna beaucoup ; 
mais de nouveaux excès , commis par cette caravane ' 
même, indisposèrent tellement les Chinois , qu'on 
renvoya Lange, alors résident du czar auprès de 
l’empereur de la Chine , et qu'on renvoya avec lui 
tous les marchands de Russie. 

L’emperenr Cam-hi mourut ; son fils Tontchiu , 
aussi sage et plus ferme que son pere , celui-là même 
qui chassa les jésuites de son empire, comme le 
czar les en avait chassés en 1718, conclut avee 
Pierre un traité, par lequel les caravanes russes ne 
commerceraient plus que sur les frontières des deux 
empires. Il n’y a que les facteurs dépêchés au nom 
du souverain ou de la souveraine de la Russie qui 
aient la permission d’entrer dans Pékin ; ils y sont 
logés dans une vaste maison que l’empereur Cani-hi ' 
av.^i^ assignée autrefois aux envoyés de la Corée. Il . 
y a long-temps qu’on n’a fait partir ni de caravanes, 
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ai de facteurs de la couronne, pour la ville de Pékin ; 
ce commerce est languissant, mais prêt à se ra- 
nimer. 

On Voyait dès-lors plus de deux cents vaisseaux 
étrangers aborder chaque année à la nouvelle ville 
impériale. Ce commerce s’est accru de jour en jour, 
et a valu , plus d’une fois, cinq millions ( argent de 
France) à la couronne : c’était beaucoup plus que 
l’intérêt des fonds que cet établissement avait^coùté. 
Ce commerce diminua beaucoup celui d’Archangel; 
et c’est ce que voulait le fondateur, parceque Ar- 
changel est trop impraticable , trop éloigné de tbu- 
tes les nations^, et que le commerce qui se fait sous 
les yeux d’un souverain appliqué est toujours plus 
avantageux. Celui de la Livonie resta toujours sur 
le même pied. La Russie, en général, a trafiqué 
avec succès ; mille à douze cents vaisseaux sont en- 
trés tous les ans dans ses ports; et Pierre a su join- 
dre l’utilité à la gloire. ' 
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CHAPITRE XIII, 

Des lois. 

Oir sait que les bonnes lois sont rares , mais que 

leur exécution l’est encore davantage. Plus un état 

est vaste et composé de nations diverses , plus il est - ' ’ 

difhciie de les réunir par une même jurisprudence. 

Le pere du czar Pierre avait fait rédiger un code • 

sons le titre d’Onlogénie ; il était même imprimé ; * 

mais il s’en fallait beaucoup qu’il pût sofiire. 
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Pierre avait, dans ses voyages, amassé des maté- 
riaux. pour rel>àtir çe gruud édifice qui croulait de 
tonte.s parts ; il tira des instructions du Dancraarck, 
de la Suede, do l’Angleterre , de l’Allemagne , de la 
Frauce, et prit de ces difiereutcs nations ce quil 
crut qui couvenait à la sienne. 

Il y avait une cour de boyards qui décidait en 
dernier ressort des affaires contentieuses. Le rang 
et la naissance y donnaient séance ; il fallait que la 
science la dounàt : cette cour fut cassée. 

Il créa un procureur général , auquel il Joignit 
quatre assesseurs dans chacun des gouvernements de 
l’empire ; ils furent chargés de veiller à la conduite 
des juges, dont les sentences ressortirent au sénat 
qu’il établit : chacun de ces juges fut pourvu d’un 
exemplaire de l’Oulogénie , avec les additions et les 
changements uéce.s.saires , en attendant qu on put 
rédiger un corps complet de lois. 

Il défendit à tous ces juges, sons peine de mort, 
de recevoir ce que nous appelons des epices : elles 
sont médiocres chez nous ; mais il serait bon qu’il 
n’y en eût point. Les grands frais de notre justice 
sont les salaires des subalternes, la multiplicité des 
écritures , et sur-tout cet usage onéreux dans les 
procédures, de composer les lignes de trois mots, 
et d’accabler ainsi sons un tas immense de papiers 
les fortunes des citoyens. Le czartut soin que les 
frais fussent médiocres et la justice prompte. Les 
juges, les greffiers, eurent des appointements du 
trésor public, et n’acheterent point leurs charges. 

Ce fut principalement dans l’année 1718, pendant 
qu’il instruisait solennellement le procès de sou fils, 
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qu’il fit ces réglements. La plupart des lois qu’il 
porta furent tirées de celles de la Suede ; et il ne fit 
point de difficulté d’admettre, dans les tribunaux, 
les prisonniers suédois instruits de la jurispru- 
dence de leur pays, et qui, ayant" appris la langue 
de l’empire, voulurent rester en Russie, 

' Les causes des particuliers ressortirent au gou- 
verneur de la province et à ses assesseurs ; ensuite 
on pouvait en appéler au sénat : et si quelqu’un , 
après avoir été condamné par le sénat , en appelait 
an czar même , il était déclaré digne de mort , eu 
cas que son appel fût injuste. Mais, pour tempérer 
la rigueur de cette loi, il créa un maître général 
des requêtes , qui recevait les placcts de tous oclix 
qui avaient an sénat, on dans les cours inférieures, 
des affaires sur lesquelles la loi ne s’était pas encore 
expliquée. 

Enfin ilacheva, en 1 72a , son nouveau code , etil 
défendit, sous peine de mort, à tous les juges de 
s’en écarter, et de substituer leur opinion particu- 
lière à la loi générale. Cette ordonnance terrible fut 
affichée, et l’est encore dans tous les tribunaux de 
l’empire. ' 

Il créait tout; il n’y avait pas jusqu’à la société 
qui ne fût son ouvrage. Il régla les rangs entre les 
hommes suivant leurs emplois, depuis l'amiral et 
le maréchal jusqu’à l’enseigne, sans aucun égard 
pour la naissance. 

Ayant toujours dans l’esprit, et voulant appren- 
dre à sa nation que des services étaient préférables 
à des aïeux, les rangs furent aussi fixés pour les 
femmes ; et quiconque, dans une assemblée, prenait 
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une place qui ne lui était pas assignée,, payait une 

amende. . .! > ^ 

Par un réglement plus utile , tout soldat qui de- ‘ i 
venait officier devenait gentilhomme, et tout boyard 
flétri par la justice devenait rotiirjer. 

Après la rédaction de ces lois et de ces régle- 
ments, il arriva cpie l’auginentatiDn dn commerce, 
l’accroissement des villes et des richesses , la popn- 
lation de’ l’empire , les. nouvelles entreprises , la 
création de nouveaux emplois , amenèrent nécessai- 
' rement une multitude d’affaires nouvelles et de cas 
imprévus, qui tous étaient la suite des succès même 
de Pierre dans la réforme générale de ses états. 


L’impératrice Élisabeth acheva le corps des loia 
que son pere avait commencé, et ces lois se sont 
ressenties de-la douceur de son régné. , . ^ : 



' CHAPITRE XIV. 



De la religion. < 


H s ce temps-là même, Pierre travaillait plus, 
que jamais à la réforme du clergé. Il avait aboli le 
.patriarchat, et cet acte d’autorité ne lai avait pas 
gagné les cœurs des ecclésiastiques. Il voulait que 
l’administration impériale fut toute puissante, et 


que l’administration ecclésiastique fut respectée et 
obéissante. Son dessein était d’établir un conseil 
de religion toujours sub-sistant, qui dépendit du 
souverain , et qui ne donnât de lois a 1 Église que 
celles qui seraient approuvées par le maître de 1 é- 
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( tat, dont l’Église lait partie. Il fat aidé, dans cette 

entreprise , par un archevêque de Novogorod , nom- 
I me ïhéophane Procop, ou Procopvitz, c’est-à-dire 

i fils de Procop. 

Ce prélat était sayant et sage; ses voyages en di- 
. verses parties de l’Europe l'avaient instruit des abus 

qui y régnent; le czar, qui en avait été témoin lui- 
même , avait, dans tous ses établissements , ce grand 
avantage, de pouvoir, sans contradiction, choisir 
l’utile et éviter le dangereux. Il travailla lui-même, 
en 1718 et 1719, avec cet archevêque. IJn synode 
perpétnel fut établi , composé de douze membres , 
soit évêques, soit archimandrites, tous choisis par 
le souverain. Ce college fut augmenté depuis jus- 
qu’à quatorze. 

Les motifs de cet établissement furent expliqués 
par le czar dans un discours préliminaire : le plus 
remarquable, et le plus graud de ces motifs, est 
■ qu’on n’a point à craindre, sous l’administration 
« d’un college de prêtres, les troubles et les soulè- 
« vements qui pourraient arriver sous le gouverne- 
u meut d’uu seul chef ecclésiastique ; que le peuple, 
I a toujours enclin à la superstition, pourrait, er 

I % voyant d’un côté un chef de l’état, et de l’autr* 

, « un chef de l’église, imaginer qu’il y a en effe 

, « deux puissances. » 11 cite , sur ce point important . 

, l’exemple des longues divisions entre l’emjiire et Ir 
I sacerdoce, qui ont ensanglanté tant de royaumes. 

f II pensait et il disait publiquement que l’idée de 

. deux puissances, fondées sur l’allégorie de deux 
P épées qui se trouvèrent chez les apôtres , était une 
r, idée absurde. 

t3 
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Le czar attribua à ce tribunal le droit de régler 
toute la disclpliue ecclésiastiqne , l’examen iloa 
mœurs et de la capacité de ceux qui sont nommés 
aux évêchés par le souverain, le jugement déliniiii 
des causes religieuses, dans lesquelles on appelait 
autrefois au patriarche, la connaissance des revenus 
des mouasteres et des distributions des aumônes. 

Cette assemblée eut le titre de très saint synode , 
titre qu’avaient pris les patriarches. Ainsi le czar 
rétablit en effet la dignité patriarchale, partagée eu 
quatorze membres, mais tous dépendants du sou- 
verain, et tons faisant serment de lui obéir, ser- 
ment qnc les patriarches ne faisaient pas. Les mem- 
bres de ce sacré synode assemblés avaient le niénie 
rang que les sénateurs; mais aussi ils dépendaient 
du prince, ainsi que le sénat. 

Celte nouvelle administration, et le nouveau code 
ecclésiastique, ne furent en vigueur, et ne reçurent 
nue forme constante que quatre ans après, eç l’an- 
née 1722. Pierre voulut d’abord que le synode lui 
présentât ceux qu’il jugerait les plus dignes des pré- 
latures. L’empereur choisissait An évêque, et le sy- 
node le sacrait. Pierre présidait souvent à cette as- 
semblée. Un jour qu’il s’agissait de présenter nu 
évêque, le synode remarqua qu’il n’avait encore 
que des igtiorants à présenter an czar : lié lien ! 
dit-il, it n’y a qu'à choisir le plus honnête hom.’ 
me; cela vaudra lien un savant. 

Il est à remarquer que , dans l’église grecque , il 
n’y a point de ce que nous appelons abbés sécu- 
liers; le petit collet n’y est connu que par son ridi- 
cule; mais, par un autre abus, puisqu’il faut qite 
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tont soit abus dans le monde, les prélats sont tirés 
de l’ordre monastique. Les premiers moines n’é- 
taient que des séculiers, les uns dévots, les autres 
fanatiques , qui se retiraient dans des déserts : ils 
furent rassemblés enfin par saint Basile, reçnrent 
de lui une réglé, firent des vœux, et furent comptés 
pour le dernier ordre de la hiérarchie, par lequel il 
faut commencer pour monter aux dignités. C’est ce 
qui remplit de moines la Grece et l’Asie. La Russie 
en était inondée : ils étaient riches, puissants ; et, 
quoique très ignorants, ils étaient^^à l’avènement 
de Pierre, presque les seuls qui sussent écrire ; ils 
en avalent abnsé dans les premiers temps, où ils fu- 
rent si étonnés et si scandalisés des innovations que 
faisait Pierre en tout genre. Il avait été obligé, en 
1 jol , de défeudre l’encre et les plumes aux moines : 
il fallait une pcriiiissinn expresse de l’arcbimaji- 
drite, qui répondait de ceux à qui il la donnait. 

Pierre voulut que celte ordonnance subsistât. Il 
avait voulu d’abord qu’on n’eutrâl dans l’ordre mn- 
lustique qu’à l’âge de cinqnaute ans; mais c’était 
trop tard; la vie de riiomnie est trop contte, on 
n’avait pas le temps de former des évêques : il régla, 
avec sou synode, qu’il serait permis de faire un 
moine à trente ans passés, mais jamais au-dessous; 
défense aux militaires et aux cultivateurs d’entrer 
jauiais dans un couvent, à moins d’nn ordre exprès 
de l’empereur on du synode : jamais un homme ma- 
rié ne peut être reçu dans un monastère , même 
après le divorce, à moins qnc sa femme ne se fasse 
aussi religieuse de son plein consentement, et qu’ils 
n'aient point d’enfants. Quiconque est au service 
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de l’état ne peut se faire moine , à moins d’une per- 
mission expresse. Tout moine doit travailler de ses 
mains à quelque métier. Les religieuses ne doivent 
jamais sortir de leur monastère; on leur donne la 
tonsure à l’âge de cinquante ans, comme aux diaco- 
nesses de la primitive église ; et si, avant d'avoir reçu 
la tonsure, elles veulent se marier, non seulement 
elles le peuvent, mais on les y exhorte : réglement 
admirable dans un pays où la population est beau- 
coup plus nécessaire que les monastères. 

Pierre voulut que ces malheureuses filles, que 
Dieu a fait naître pour peupler l’état, et qui, par 
une dévotion mal entendue, ensevelissent dans les 
cloîtres la race dont elles devaient être meres , fus- 
sent du moins de quelque utilité a la société qu elles 
trahissent : il ordonna qu’elles fussent tontes em- 
ployées à des ouvrages de la main convenables a 
leut sexe. L’impératrice Catherine se chargea de 
faire venir des ouvrières du Brabant et de la Hol- 
lande; elles les distribua dans les monastères, et on 
y fit bientôt des ouvrages dont Catherine et les da- 
mes de la cour se parèrent. 

Il n’y a peut-être rien au monde de plus sage que 
toutes ces institutions; mais ce qui mérite l’atten- 
tion de tous les siècles , c’est le réglement que Pierre 
porta lui-même, et qu’il adressa au synode, en 1 744. 
Il fut aidé en cela par Theophane Procopvitz. L an- 
cienne institution ecclesiastique est très savamment 
expliquée dans cet écrit ; l’oisiveté monacale y est 
combattue avec force ; le travail non seulement re- 
commandé, mais ordonné; et la principale occupa- 
tion doit être de servir les pauvres : il ordonne que 
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les soldats invalides soient répartis dans les cou- 
vents; qn’il y ait des religieux préposés pour avoir 
soin d’eux; que les plus robustes cultivent les terres 
appartenantes aux couvents : il ordonne la même 
chose dans les monastères des lîlles ; les plus fortes 
doivent avoir soin des jardins; les antres doivent 
servir les femmes et les lîlles malades qu’on amene 
du voisinage dans le couvent. Il entre dans les plus 
petits détails de ces différents services : il destine 
quelques monastères de l’uu et de l’autre sexe à re- 
cevoir les orphelins et à les élever. 

Il .semble, en lisant cette ordonnance de Pierre- 
le-Grand, du 3 i janvier 17241 qn’elle soit compo- 
.sée à la fois par un ministre d’état et par un pere de 
l’église. 

Presque tous les usages de l’église russe sont dif- 
férents des nôtres. Dès qu’un homme est sons-diavre 
parmi nous, le mariage lui est interdit; et c’est un 
sacrilege pour lui de servir à peupler sa patrie. Au 
contraire, sitôt ([u’un homme est ordonné sous- 
diacre eu Russie, on l’oblige de prendre une femme : 
il devient prêtre, archiprèlre; mais, pour devenir 
évêque, il lant qu’il soit veuf et moine. 

Pierre défendit à tous les curés d’employer plus 
d’un de leurs enfants au service de leur église, de 
peur qu’une famille trop nombreuse ne tyrannisât 
la paroisse ; et il ne leur fut permis d’employer plus 
d’nu de leurs enfants, que quand la paroisse le de- 
manderait ellc-inème. On voit que, dans les plus 
petits détails de ces ordonnances ecclésiastiques, 
tout est dirigé an bien de l’état, et qu’on prend 
toutes les mesures possibles pour que les pretres 
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soient considérés sans être dangereux, et qu’il» ne , 
soient ni avilis ni puissants. 

Je trouve dans des mémoires curieux, composés 
par un officier l'ort aiiué de Picrre-le-Grand , qu’un 
jour ou lisait à ce prince le chapitre du Spectateur 
anglais, qui contient un parallèle entre lui et 
Louis XIV : il dit, après l’avoir écouté : «Je ne crois 
« pas mériter la préférence qu’on me donne sur ce 
et monarque: mais j’ai été assez heureux pour lui 
« être supérieur dans un point essentiel; j’ai force 
O mon clergé à l’ohéissance et à la paix , et Louis XIV 
« s’est laissé subjuguer par le sien. » 

Un prince, qui passait les jours au milien des fa- 
tigues de la guerre, et les nuits à rédiger tant de 
lois, à policer un si vaste empire, à conduire tant 
d’immenses travaux dans l’espace de deux mille 
lieues, avait besoin de délassements. Les plaisirs ne 
pouvaient être alors ni aussi nobles, ni aussi déli- 
cats, qu’ils le sont devenus depuis. Il ne fant pas 
s’étonner si Pierre s’amusait à sa fête des cardinaux 
dont nous avons déjà parlé, et à quelques autres di- 
vertissements de cette espece ; ils furent quelquefois 
aux dépens de l’église romaine, pour laq'uelle il 
avait une aversion très pardonnable à un prince da 
rite grec , qui veut être le maître chez lui. Il donna 
aussi de pareils spectacles aux dépens des moines 
de sa patrie, mais des anciens moines qu’il voulait 
rend re ridicules, tandis qu’il réformait les nouveanx. 

Nous avons déjà vu qu’avant qu’il promulguât 
ses lois ecclésiastiques il avait créé pape un de ses 
fous, et qu’il avait célébré la fête du conclave. Ce 
fou, nommé Sotof, était âgé de quatre-vingt-quatre 
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ans. Le czar imagina de lui faire épouser nne veuve 
de son âge, et de célébrer solennellement cette noce : 
il lit faire l’invitation par qnatre begues; des vieil- 
lards décrépits conduisaient la mariée ; quatre des 
plus gros boinincs de Russie servaient de coureurs : 
la musique étaifsur un cbar conduit jiar des ours, 
qu’on piquait avec des pointes de fer, et qui, par 
leurs mugissements, formaient une basse digne des 
airs qu’on jouait sur le chariot. Les mariés furent 
bénis dans la cathédrale par nu prêtre avengle et 
sourd, à qui on avait mis des lunettes. La proces- 
sion, le mariage, le repas des noces, le déshabillé 
des mariés, la cérémonie de les metti'e au lit, tout 
fut également convenable à la bouffonnerie de ce 
divertissement. 

Une telle fête nous paraît bien bizarre ; mais l’cst- 
elle plus que nos divertissements du carnaval? est-i 
il plus beau de voir cinq cents personnes portant 
sur le visage des masques hideux , et sur le corps 
des habits ridicules, sauter toute une nuit dans une 
salle sans se parler ? , 

Nos anciennes iêtes des fous, et de l’âne, et de 
l’abbé des cornards, dans nos églises, étaient-elles 
plus majestueuses P et nos coinédiès de la Mere 
sotie montraient-elles plus de génie ? 
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CHAPITRE XV. 

Des négociations d'Aland. De la mort de Charles XTI. 

De la paix de ^eustadt. 

Oks travaai imnjeoses du czar, ce détail de tout 
l’empire rosse , et le malheureux procès do prince 
Alexis, n’étaient pas les seules affaires qui l’occu- 
passent : il fallait se couvrir au djehors, en réglant 
l’intérieur de ses états. La guerre continuait ton- 
jonrs avec la Suede, mais mollement, et ralentie 
par les espérances d’une paix prochaine. 

Il est constant que , dans l’année 1 7 * 7s cardi- 
nal Alberoni , premier ministre de Philippe V, roi 
d’Espagne, et le baron de Gortx, devenu maître de 
l’esprit de Charles XII, avaient voulu changer la 
face de l’Europe , en réunissant Pierre avec Charles, 
en détrônant le roi d’Angleterre George I , en réta- 
blissant Stanislas en Pologne, tandis qn’ Alberoni 
donnerait à Philippe son maître la régence de la 
France. Gortx s’était, comme on a'vn, ouvert an 
czar même. Alberoni avait entamé une négociation 
avec le prince Kourakin, ambassadenr du czar à la 
Haye, par l’ambassadeur d’Espagne Baretti liandi , 
mantouan , transplanté en Espagne , ainsi que le 
cardinal. 

C'étaient des étrangers qui voulaient tout boule- 
verser pour des maîtres dont ils n’étaient pas nés 
snjets, ou plutôt pour eux-mêmes. Charles XII don- 
na dans tous ces projets, et le czar se contenta de 
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les examiner. Il u’avait fait , dès l’ànaée 1716, que 
de faibles efforts contre la Snede, plutôt poar la 
forcer à acheter la paix par la cession des provinces 
qn’il avait conquises , que pour achever de l’ac- 
cabler. 

Déjà l’activité dn baron de Gortz avait ohtenn da 
czar qu’il envoyât des plénipotentiaires dans l’isle 
d’Aland,pour traiter de cette paix. L'écossais Brnce, 
grand maître d’artillerie en Russie, et le célébra 
Osterman, qni'depnls fnt à la tête des affaires, arri- 
vèrent an congrès précisément dans le temps qn’on 
arrêtait le czarovita dans Mbscon. Gortz et Gyllem- 
bonrg étaient déjà an congrès de la part de Char- 
les Itll ; tons deux impatients d’unir ce prince avec 
Pierre , et de se venger dn roi d’Angleterre. Ce qui 
était étrange, c’est qu’il y avait nn congtès et point 
d’armistice. La flotte dn czar croisait toujours sur 
les côtes de Suede , et faisait des prises : il préten- 
dait par ces hostilités accélérer la conclusion d’nne • 
paix si nécessaire à la Suede, et qui devait être si 
glorieuse à son vainqueur. 

Déjà, malgré les petites hostilités qui duraient 
encore, toutes les apparences d'nne paix prochaine 
étaient manifestes. Les préliminaires étaient des ac- • , 

fions de générosité qui font plus d’effet que des si- 
gnfatures. Le czar renvoya sans rançon le maréchal 
Renschild, que lui-même avait fait prisonnier, et 
le roi de Suede rendit de même les généraux lYu- 
betskoy et Gollovin, prisonniers en Suede depuis 
la journée de Nerva. 

Les négociations avançaient ; tout allait changer 
dans le nord. Gortz proposait an czar l'acquisiliou 
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tlu Meklenbonrg. Le clnc Charles, qui possédait ce 
duçhé, avait épousé uue Hile du C7.ar Ivan, freie aîné 
de Pierre. La noblesse de sou pays était soulevée 
contre lui. Pierre avait uue armée dans le Meklen- 
bourg, et prenait !e parti du prince qn’il regardait 
pomme son gendre. Le roi d’Angleterre, électeur 
d’Hanovre , se déclarait pour Ur noblesse : c’était en- 
core une mauiere de raoutifier le roi d’Angleterre, 
eu assurant le Meklenbonrg à Pierre déjà maître de 
Iji Livonie, et qni allait devenir pins puissant en 
Allemagne qu’aucun électeur. On donnait en équi- 
valent au duc de Mekleubourg le duché de Cour- 
lande et une partie de la Prusse, aux dépens de la 
Pologne à laquelle on rendait le roi Stanislas. Eréine 
et Verden devaient revenir à la Suède ; mais on ne 
pouvait en dépouiller le roi George I que par la 
force des armes. Le projet do Gortr. était donc, 
comme on l’a déjà dit, que. Pierre et Charles XII, 
unis non seulement par la paix, mais par une al- 
liance offensive, envoyassent en Picosse une armée. 
Charles XII, après avoir conquis la Norvège , de- 
vait descentlre en personne dans la Grande-Breta- 
gne , et se flattait d’y faire un nouveau roi , après en 
avoir fait un en Pologne. Le cardinal Alberoui pro- 
mettait des subsides à Pierre et à Charles. Le roi 
George en tombant entraînait probablement dans 
sa chute le régent de France son allié, qui, demeu- 
rant sans support, était livré à l’Espagne triomphante 
et à la France soulevée. 

Alberoni et Gorlz se croyaient sur le point de 
bouleverser l’Europe d’im bont à l’autre. Une balle 
de coulevrine, lancée au hasard des bastions de Fre- 
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derlchsall eu Norvège, confondit tons ces projets ; 
Charles XII fat iné, la flotté d’Espagne fut battue 
par les Anglais , la conjuration fomentée eu France 
découverte et dissipée, Alberoni chassé d’Espagne , 
Gortz décapité à Stockholm ; et de toute cette ligue 
terrible, à peine commencée, il ne resta de puissaut 
que le czar, qui, ne s’étant compromis avec per- 
sonne , donna la loi à tous ses voisins. 

Toutes les mesures furent changées en Suède après 
la mort de Charles XII: il avait été despotique; et 
on n’élut sa sœur TJlrique reine qu’à condition 
qu’elle renoncerait au de.spotisme. Il avait voulu 
s’unir avec le czar contre l’Angleterre et ses alliés, 
et le nouveau gouvernement suédois s’unit avec ses 
alliés contre le czar. 

Le congrès d’Aland ne fut pas à la vérité rompu ; 
mais la Snede, liguée avec l’Angleterre, espéra que 
des flottes anglaises, envoyées dans la Ral tiqué, lui 
procureraient une paix plus avantageuse. Les trou- 
pes hanovriennes entrèrent dans les états du duc de 
IVIeklenbourg ; mais les troupes du czar les en chas- 
sèrent. 

Il entretenait aussi un corps de troupes en Polo- 
gne , qui en impo.sait à la fois aux partisans d’Au- 
guste et à ceux de Stanislas ; et à l’égard de la Snede , 
il tenait une flotte prête, qui devait ou faire une des- 
cente sur les côtes , pu forcer le gouvernement sué- 
dois à ne pas faire languir le congrès d’Aland. Cette 
flotte fut composée de douze grands vaisseaux de li- 
gne, de plusieurs du second rang, de frégates et de 
galeres : le czar en était le vice-amiual , commandant 
toujours sons l’amiral Apraxin. 
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Une escadre de celte flotte se signala d’abord con- 
tre une escadre suédoise, et, après un combat opi- 
niâtre, prit un vaisseau et deux frégates. Pierre , qui 
encourageait par tous les moyens possibles la ma- 
rine qu’il avait créée , donna soixante mille livres de 
notre monnaie aux officiers de l’escadre , des mé- 
dailles d’or, et sur-tout des marques d’honneur. 

Dans ce temps-là même la flotte anglaise , sous le 
commandement de 1 amiral Noms , entra dans la 
mer Baltique pour favoriser les Suédois. Pierre eut 
assez de confiance dans sa nouvelle marine pour ne 
pas se laisser imposer par les Anglais ; il tint hardi- 
ment la mer, et envoya demander à l’amiral anglais 
s’il venait simplement comme ami des Suédois , ou 
comme ennemi de la Russie. L’amiral répondit qu’il 
u’avait point encore d’ordre positif. Pierre, malgré 
cette réponse équivoque, ne laissa pas de tenir la mer. 

Les Anglais en effet n’étaient venus que dans l’in- 
tention de se montrer, et d’engager le czar par ces 
démonstrations à faire aux Suédois des conditions 
de paix acceptables. L amiral Norris alla a Copen- 
hague, et les Russes firent quelques descentes en 
Suède dans le voisinage même de Stockholm : ils 
ruinèrent des forges de cuivre ; ils brûlèrent près de 
quinze mille maisons , et causèrent assez de mal pour 
faire souhaiter aux Suédois que la paix fut incessam- 
ment conclue. 

En effet, la nouvelle reine de Suede pressa le re- 
nonvellenient des négociations ; Osterman meme fut 
envové à Stockholm ; les choses restèrent dans cet 
état pendant toute l’année 1719- 

L’année suivante^ le prince deUesse, mari de la 
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reine de Suede, devenu roi de son chef, par la ces- 
sion de sa femme, commença son ref;ne par l’envoi 
d’un ministre à Pétersbonrg, pour hâter cette paix 
tant desirée : mais an milieu de ces négociations la 
guerre durait toujours. 

La flotte anglaise se joignit à la suédoise, mais 
sans commettre encore d’hostilités ; il n’y avait point 
de rupture déclarée entre la Russie et l’Angleterre : 
l’amiral Norris offrait la médiation de son maître, 
mais il l’offrait à main armée ; et cela même arrêtait 
les négociations. Telle est la situation des côtes de 
la Suedç et de celles des nouvelles provinces de Rus- 
sie sur la mer Baltique, que l’on peut aisément in- 
sulter celles de Suede, et que les autres sont d’un 
abord très difficile. Il y parut bien, lorsque l’amiral 
Norris, ayant levé le masque, fit enfin une descente, 
conjointement avec les .Suédois, dans nue petite isle 
de l’Estonie, nommée Nargnen, appartenante au 
czar: ilsbrùlerentunecabane; mais les Russes dans le 
même temps descendirent vers Vasa, brûlèrent qua- 
rante et un villages et pins de mille maisons , et cau- 
sèrent dans tout le pays un dommage inexprimable. 
Le prince Gallitzin prit quatre frégates suédoises à 
l'abordage; il semblait qne l'amiral anglais ne fût 
venu que pour voir de ses yeux à quel point le czar 
avait rendu sa marine redoutable. Norris nefitpres- 
qiie que se montrer a ces^mêmes mers snr lesquelles 
on menait les quatre frégates suédoises en triomphe 
au jiort de CrousLot devant Pétersbourg. Il paraît 
qne les Anglais en firent trop s’ils n’étaient que iné- 
diatenrs, et troj) peu .s’ils étaient ennemis. 

Enfin le nouveau roi de Suede demanda une siu- 
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pension d'aruies; et n’ayant pu réussir insqu alors 
par les menaces de l’Angleterre, 11 employa la mé- 
diation du duc d’Orléans , régent de France. Ce 
prince , allié de la Russie et de la Suede , eut l’hon- 
neur de la conciliation ; il envoya Campredon plé- 
nipotentiaire à Pélersbourg , et de là à Stockholm. 
Le congrès s’assembla dans Neusladt, petite ville 
de Finlande; mais le czar ne voulut accorder l’ar- 
mistice que quand on fut sur le point de conclure et , 
de signer. Il avait une armée en Finlande prete a 
subjuguer le reste de cette province: ses escadres 
menaçaient continuellement la Suede ; il fallait que 
la paix ne se fit que suivant ses volontés. On sou- 
scrivit enlln à tout ce qu’il voulut : on lui céda a per- 
pétuité tout ce qu’il avait conquis, depuis les fron- 
tières de la Conrlande jusqu’au fond du golfe de 
Finlande , et par-delà encore , le long du paya de 
K.exholm, et cette lisiere de la Finlande même qui 
se prolonge des environs de Kexholm au nord : ainsi 
il resta souverain reconnu de la Livonie , de 1 Esto- 
nie, del’Ingrie, de la Carélie, du pays deVibourg, 
et des islcs voisines qui lui assuraient encore la do- 
mination de la mer, comme les isles d’Oesel, de 
Dago, de Mène, et beaucoup d'autres. Le tout for- 
mait une étendue de trois cents lieues communes 
sur des largeurs inégales, et composait un grand 
royaume , qui était le prix de vingt années de 
peiues. 

Cette paix de Nenstadt fut signée le lO septembre 
n. St., par son ministre Ostcrman et le général 
Bruce. 

Pierre eut d’autant plus de joie que, se voyant 
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délivré de la nécessité d’entretenir de grandes ar- 
mées vers la Suede, libre d’inquiétude avec l’Angle- 
terre et avec ses voisins , il se voyait en état de se K- 
vrer tout entier à la réforme de son empire , déjà si 
bien commencée, et à faire fleurir en paix les arts 
et le commerce, introduits par ses soins avec tant 
de travaux. 

Dans les premiers transports-de sa joie, il écrivit 
à ses plénipotentiaires : « Vous avez dressé le traité 
« comme si nous l’avions rédigé nous-mêmes, et si 
« nous vous l’avions envoyé pour le faire signer aux 
« Suédois; ce glorieux évènement sera toujours pré- 
m sent à notre mémoire. » 

Des fêtes de tonte espece signalèrent la satisfac- 
tion des peuples dans tout l’empire , et sur-tout à 
Pétersbourg. Les pompes triomphales que le czar 
avait étalées pendant la guerre, n’approclmient pas 
des réjouissances paisibles au-devant desquelles tous 
les citoyens allaient avec transport : cette paix était 
le plus beau de ses triomphes ; et ce qui plut bien plus 
encore que toutes ces fêles éclatantes, ce fut une ré- 
mission eutiere pour tons les coupables détenus dans 
les prisons, et l’abolition de tout ce qu’on devait 
d’impôts au trésor du czar dans toute l’étendue de 
l’empire, jusqu’au jour de la publication de la paix. 
Ou brisa les chaînes d’une foule de malheureux : les 
voleurs publics, les assassins , les criminels de lese- 
inajesté, furent seuls exceptés. 

Ce fut alors que le sénat et le synode décernèrent 
à Pierre les titres àt grand, à' empereur, et de pere 
de la patrie. Le chancelier Golofkin porta la parole, 
au uom de tons les ordres de l’état, dans l’église ca- 
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the<lraje : les sénateurs crièrent ensuite trois fols : 
Vive notre empereur et notre pcre ! et ces accla- 
mations furent suivies de celles du peuple. Les mi- 
nistres de France , d’Allemagne , de Pologne , de Da- 
nemarck , de Hollande, le félicitèrent le meme jour, 
le nommèrent de ces titres qn’on venait de lui don,- 
ner, et reconnurent empereur celui (|u’on avait déjà 
désigné publiquement par ce titre en Hollande, 
après la bataille de Pultava. Les noms de pere et de 
grand étaient des noms glorieux (;ue personne ne 
pouvait lui disputer en Europe; celui X empereur 
n’était qu’un titre honorifique décerné par l’usage à 
l’empereur d’Allemagne, comme roi titulaire des 
Romains; et ces appellations demandent du temps 
ponr être formellement usitées dans les chancelle- 
ries des cours, où l’étiquette est différente de la 
gloire. Rien tôt après, Pierre fut reconnu empereur 
par tonte l’Europe, excepté par la Pologne, que' la 
discorde divisait toujours, et par le pape, dont le 
suffrage est devenu fort inutile, depuis que la cour 
romaine a perdu son crédit à mesure que les nations 
se sont éclairées. 



CHAPITRE XVI. 

Des conquêtes en Perse. 


La situation de la Russie est telle, qu’elle a néces- 
sairement des intérêts à ménager avec tous les peu- 
ples qui habitent vers le cinquantième degré de la- 
titude. Quand elle fat mal gouvernée , elle fut en 
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proie tonr à tour aux Tartares , aux Suédois , aux 
Polonais; et sous nu gouvernement ferme et vigou- 
reux elle fut redoutables tontes les natious. Pierre 
avait commencé son régné par un traité avantageux 
avec la Chine ; il avait à la fois combattu les Suédois 
et les Turcs ; il Unit par conduire des armées en 
Perse! 

La Perse commençait à tomber dans cet état dé- 
plorable où elle est encore de nos jours. Qu’on se 
figure la guerre de trente ans dans l’Allemagne , les 
temps de la fronde , les temps de la Saint-Rarthcle- 
mi, de Charles YI, et du roi Jean en France, les 
guerres civiles d’ Angleterre , la longue dévastation 
de la Russie entière par les Tartares , on ces mêmes 
Tartares envahissant la Chine ; on aura quelque idée 
des âéaux qui ont désolé la Perse. 

Il suffit d’un prince faible et inappliqué, et d’un 
sujet puissant et entreprenant, pour plonger un 
royaume entier dans cet abyme de désastres. Le sha 
on shac , on sopbi de Perse Hussein , descendant dû 
grand Sha-Abas, était alors sur le trône : il se livrait 
à la mollesse ; son premier ministre commit des in- 
justices et des cruautés que la faiblesse d’Hussein 
toléra : voilà la source de quarante ans de carnage. 

^ La Perse, de même que la Turquie, a des pro- 
vinces différemment gouvernées: elle a des sujets 
immédiate , des vassaux , des princes tributaires , des 
peuples même à qui la cour payait un tribut sous le 
nom de pension ou de subside; tels étaient, par 
«exemple , les peuples du Dagnestan , qui habitaient 
les branches du mont Caucase, à l’occident de la 
mer Caspienne : ils faisaient autrefois partie de l’an- 
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cienne Albanie ; car tous les peuples ont changé 
leurs noms et leurs limites : ces peuples s’appellent 
aujourd'hui les T,esguis; ce sont des montagnards 
plutôt sous la protection que sous la domination de 
la Perse : on leur payait des subsides pour défendre 
ees frontières. 

A l’autre extrémité de l’empire, vers les InéleSy 
était le prince de Candabar, qui commandait à la 
milice des Aguaus. Ce prince était un Tassai de la 
Perse , comme les hospodars de Valacliie et de Mol- 
davie sont vassaux de l’empire ti^rc : ce vasselage 
n’est point héréditaire; il ressemble parfaitement 
aux auciens fiefs établis dans l’Enrope par les es- 
peces de Tartares qui bouleversèrent l’empire ro- 
main. La milice des Aguans, gouvernée par le prince 
de Candabar, était celle de ces mêmes Albanois des 
côtes de la mer Caspienne , voisins du Daguestan, 
mêlés de Circasscs et de Géorgiens, pareils aux an- 
ciens mamelucs qui subjuguèrent l’Egypte ; on les 
appela les Aguans par corruption. Timur, qne nous 
nommons Tamerlan , avait mené cette milice dans 
l’Inde, et elle resta établie dans cette province de 
Candabar, qui tantôt appartint à l’Inde , tantôt à la 
Perse. C’est par ces Aguans et par ces Lesgnis que 
la révolution commença, 

. MyrVeitz , ou Mirivitz , intendant de la province, 
préposé nniquemont à la levée des tributs , assassina 
le prince de Candabar , souleva la milice , et fut 
maitre du Candabar jusqu’à sa mort, arrivée en 1 717. 
Son Irere lui succéda paisiblement, en payant nu 
léger tribut à la Porte persane : mais le bis de Miri- 
vitz , né avec la même ambition que son pere , astas- 
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sina son oncle, et voulut devenir un conquérant. 
Ce jeune homme s’appelait Myr Mahinond; mais il 
ne fut connu en Europe que sous le nom de son 
pere, qui avait commencé la rébellion. Mahmoud 
joignit à ses Agnans ce qu’il put ramasser de Guc- 
bres , anciens Perses di.sprrsés autrefois par le calife 
Omar, toujours attachés à la religion des mages, si 
florissante autrefois sous Cyrus, et toujours enne- 
mis secrets des nouveaux Persans, Enfin il marcha 
dans le cœur de la Perse à la tête de cent mille 
combattants. 

Dans le même temps les Lesguis ou Alhanois , à 
qui le malheur des temps n’avait pas permis qu’on 
pavât leurs subsides , descendirent en armes de 
leurs montagnes ; de sorte que l’incendie s’alluma 
des deux bouts de l’empire jusqu’à la capitale. 

Ces Lesguis ravagèrent tout le pays qui s’étend le 
long du bord occidental de la mer Caspienne jus- 
qu’à Derbent ou la porte de fer. Dans celte contrée 
qu'ils dévastèrent est la ville deShamachie , à quinze 
lieues communes de la mer : on prétend que c est 
l’ancienne demeure de Cyrus, à laquelle les Grecs 
donnèrent le nom de Cyropolis ; car nous ne con- 
naissons que par les Grecs la position et les noms 
de ce pays : et de même que les Persans n’eurent 
jamais de prince qu’ils appelassent Cyrus, ils eurent 
encore moins de ville qui s’appelât Cyropolis, C’est 
ainsi que les .luifs, qui se mêlèrent d’écrire quand 
ils furent établis dans Alexandrie, imaginèrent une 
ville de vScythopolis, bâtie, disaieut-ils, par les 
Scythes auprès de la Judée: comme si les Scythes 
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et les anciens Juifs avaient pu donner des noms 
grecs à des villes. 

Cette ville de Sharaachie était opulente. Les Ar- 
méniens voisins de celte partie de la Perse y faisaient 
un commerce immense, et Pierre venait d'y établir 
à ses frais une compagnie de marchands rnsscs qui 
commençait à être florissante. Les Lesguis surpri- 
rent la ville, la saccagèrent, égorgèrent tous les 
Russes qui trafiquaient sous la protection de sha 
Hussein, et pillèrent leurs magasins, dont on fit 
monter la perte à près de quatre millions de roubles. 

Pierre envoya demander satisfaction à l’empe- 
reur Hussein , qui disputait encore sa couronne , et 
an tyran Mahmoud qni l’usurpait. Hussein ne put 
lui rendre justice, et Mahmoud ne le voulut pas. 
Pierre résolut de se faire justice lui-même, et de 
profiter des désordres de la Perse. 

Myr Mahmoud poursuivait toujours en Perse le 
conrs de ses conquêtes. Le sophi, apprenant que 
l’empereur de Russie se préparait à entrer dans la 
mer Caspienne, pour venger le meurtre de ses su- 
jets égorgés dans Shamachie, le pria secrètement, 
par la voie d’un Arménien, de venir en même temps 
au secours de la Perse. 

Pierre méditait depuis long-temps le projet de 
dominer sur la mer Caspienne par une puissante 
marine, et de faire passer par ses états le commerce 
de la Perse et d’une partie de l’Inde. Il avait fait 
sonder les profondenrs de cette mer, examiner les 
eôtes et dresser des cartes exactes. Il partit donc 
pour la Perse Je i5 mai 1722. Son épouse l'accom- 
pagna dans ce voyage comme dans les autres. On . 
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dcscenJit le Volga jusqu’à la >1116 d’Astracan. De 
là il courut faire rétablir les canaux qui devaient 
joindre la mer Caspienne, la mer Baltique et la mer 
Blanche ; ouvrage qui a été achevé en partie sous 
le régné de son petit-iils. 

Pendant qu’il dirigeait ses ouvrages, son infan- 
terie, scs munitions, étaient déjà sur la mer Cas- 
pienne. Il avait vingt-deux mille hommes d’infan- 
terie, neuf mille dragons, quiuM mille Cosaques; 
trois mille matelots manœuvraient et pouvaient ser- 
vir de soldats dans les descentes. La cavalerie prit 
le chemin de terre par des déserts où l’eau manque 
souvent; et quand on a passé ces déserts, il faut 
franchir les montagnes du f]ancase, où trois cents 
hommes pourraient arrêter une armée ; mais, dans 
l’anarchie où était la Perse, on pouvait tout tenter. 

Le czar vogua euv. >n cent lieues au midi d’A- 
stracau jusqu’à la petite ville d’Andréhof. On est 
étonné de voir le nom d’André sur le rivage de la 
mer d’Hircanie ; mais quelques Géorgiens , autre- 
fois espece de chrétiens, avaient bâti cette ville, 
et les Persans l’avaient fortifiée ; elle fut aisément 
prise. De là on s’avança toujours par terre dans le 
Daguestanq on répandit des manifeste&^n persan 
et en turc : il était necessaire de ménager la Porte 
ottomane, qui comptait parmi ses sujets non seu- 
lement les Circasses et les Géorgiens voisins de ce 
pays, mais encore quelques grands vassaux, ran- 
gés depuis peu sons la protection de la Turquie. 

Entre autres il y en avait un fort puissant , nom- 
mé Mahmoud d’Utmich , qui prenait le titre de sul- 
tan, et qui osa attaquer les troupes de l’empereur 
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russe ; il fut défait eiitièiemeut, et la relation porte 

qu’on fit de sou pays un feu de joie. 

Bientôt l'ierre arriva à Derbént, que les Persans 
et les Turcs appellent Derair-capi, la porte de fer : 
elle est ainsi uoiiiiiu'e, parcequ’en effet il y avait 
une porte de fer du côté du midi. C’est une ville 
longue et étroite qui se joint par au bout à une 
br.Tnche escarpée du Caucase , et dont les murs sont 
baignés à l’autre bout j).ar les vagues de la mer, qui 
s’élèvent souvent au-dessus d'eux dans les tempê- 
tes. Ces murs pourraient passer pour une merveille 
de l’antiquité , hauts de quarante pieds , et larges 
de six , flanqués de tours quarrées , à cinquante pieds 
l’iiae de l’autre : tout cet ouvrage paraît d’nue seule 
piece ; il est bâti de grès et de coquillages broyés 
qui ont servi de mortier, et le tout forme une masse 
plus dur que le marbre : ou peut y entrer par mer ; 
mais la ville du côté de terre paraît inexpugnable. 
Il reste encore les débris d’une ancienne muraille 
semblable à celle de la Chine , qn’oh avait bâtie dans 
les temps de la plus haute antiquité : elle était pro- 
longée des bords de la mer Caspienne à ceux de la 
mer Noire ; et c’était probablement un rempart éle- 
vé par les anciens rois de Perse contre cette foule 
de hordes barbares qui babitaiieut entre ces deux 
mers. 

La tradition persane porte que la ville de Derbent 
fut en partie réparée et fortifiée par Alexandre. Ar- 
rien , Quinte-Cnrte , disent qu’en effet Alexandre fit 
relever cette ville ; ils prétendent , à la vérité , que ce 
fut sur les bords du Tauaïs ; mais c’est que de leur 
temps les Grecs donnaient le nom dcTanaïs au fieu- 


sous riERIlE-LE-GRAND. if.3 

Te Cyrus , qui passe auprès de la ville. Il serait con- 
tradictoire qu’ Alexandre eût bâti la porte caspicnnc 
sur un lleuve dont l’emboucbure est dans le Pont- 
Euxin. 

Il V avait autrefois trois on quatre autres portes 
caspieuncs en différeuts passages, toutes vraisem- 
blablement construites dans la mêiiic vue : car tous 
les peuples qui habitent l’occident, l’orient et le sep- 
tentrion de celle mer, ont toujours été des barbares 
redoutables au reste du monde, et c’est de là prin- 
cipalement que sont partis tous ces essaims de con- 
quérants qui ont subjugué l’Asie et l’Europe. 

Qu’il me soit permis de remarquer ici combien 
les auteurs se sont plu , dans tons les temps , à trom- 
per les hommes, et combien ils ont préféré une 
vaine éloquence à la vérité. Quinte-Cnree met dams 
la bouche de je ne sais quels Scythes un discours 
admirable, plein de modération et de philosophie, 
comme si les Tartares de ces climats eussent été au- 
tant de sages, et comme si Alexandre n’avait pas 
été le général nommé par les Grecs contre le roi de 
Perse, seigneur d’une grande partie de la Scylbie 
méridionale et des Indes. Les rhéteurs qui ont cm 
imiter Quintc-Curce se sont efforcés de nous faire 
regarder ces sauvages du Caucase et des déserts, af- 
famés de rapine et de carnage, comme les hommes 
• du inonde les plus justes ; ils ont peint Alexandre , 
vengeur de la Grèce et vainqueur de celui qui vou- 
lait l’asservir, comme un brigand qui courait le 
monde sans raison et sans justice. ■ 

On ne songe pas que ces Tartares ne furent jamais 
que des destructeurs, et qu’Alexandre bâtit des 
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villes dans leur propre pays ; c’est en quoi j’oserais 
comparer Pierre-le-Grand à Alexandre : aussi actif, 
aussi ami des arts utiles, plus appliqué à la législa- 
tion , il voulut changer comme lui le commerce du 
monde, et bâtit ou répara autant de villes qu’Alejtan- 
dre. 

Le gouverneur de Derbent, à l'approelje de l’ar- 
inée russe, ne voulut point soutenir de siégé, soit 
qu’il crût ne pouvoir se défendre, soit qu’il pré- 
férât la protection de l’empereur Pierre à celle du 
'’tyran Mabmoud ; il apporta les clefs d’argent de lai 
ville et du château ; l’armée entra paisiblement dans 
Ti)eibent,'et alla camper sur le bord de la mer. 

. L’usurpateur Mahmoud, déjà maître d’une gran- 
de partie de la Perse, voulut en vain prévenir' le 
czar et l’erapêclier d’entrer dans Derbent. Il excita 
les Tartares voisins ; il açconrut lui-même ; mais 
Derbent était déjà rendu. 

Pierre ne put alors pousser plus loin ses conq^nê- 
tes. Les bâtiments qui apportaient de nouvelles pro- 
visions , des recrues , des chevaux , avaient péri vers 
Astracan, et la saison s’avancait; il retourna à 
Moscou , et y entra en triomphe : là , selon sa cou- 
tume, il rendit solennellement compte de son ex- 
pédition au vice-czar Romadonoski , continuant jus- 
qu’au bout cette singulière comédie, qui, selon ce 
qui est dit dans son éloge prononcé à Paris à l’ac- 
cadémie des sciences, aurait dû être jouée devant 
tous les monarques de la terre. 

La Perse était encore partagée entre Hussein et 
l’usurpatenr Mahmoud. Le prémier cherchait à se 
faire un appui de l’empereur de Russie; le second 
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craignait en lui un vengeur qui lui arracherait le 
fruit de sa rébellion. Mahmoud, lit ce qu’il put pour 
soulever la Porte ottomane coutre Pierre : il envoya 
une ambassade à Constantinople; les princes du 
Daguestan, soüs la protection du grand seigneur, 
dépouillés j^ar les armes de la Russie, demandèrent 
vengeance. Le divau craignit pour la Géorgie, que 
les Turcs comptaient au nombre de leurs états. 

Le grand seigneur fnt près de déclarer la guerre. 
La cour de Vienne et celle de Paris l’en' empêchè- 
rent. L’empereur d’Allemagne notilia que si les 
' Turcs attaquaient la Russie il serait obligé de la 
défendre. Le marquis de Ronac, amhassadcnr de 
Erance à Constantinople, appuva habilement par 
ses représentations les menaces des Allemands : il 
lit sentir que c’était même l’intérêt de la Porte de 
ne pas souffrir qu’un rebtdle usurpateur de la Perse 
enseignât à détrôner les souverains ; que l’empereur 
russe n’avait fait que ce que le grand seigneur aurait 
dû faire. 

Pendant ces négociations délicates, le rebelle Myr 
Mahmond s’était avance anx portes de Derbent : il 
ravagea les pays voisins, aGu que les Russes n’eus- 
sent pas de quoi subsister. La partie de l’ancienne 
Hircanie, aujourd’hui Guilau, fut saccagée; et ces 
peuples désespérés se mirent d’eux-mèmes sous la 
protection des Russes, qu’ils regardèrent comme 
leurs libéi-ateurs. 

Ils suivaient en cela l’exemple du sophi même. 
Ce malheureux monarque avait envoyé un ambas- 
sadeur à Pierre-le-Grand pour implorer soleuuelle- 
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nient süu «ecuiirs. A peine cet anibassadetii' fat-ii en 
route, que le rebelle Alyr Mahmoud se saisit dTs • 
paban et de la personne de son maître, 
y Le fils du sophi detrbué et prisonnier, nummii 
Tlianiascb. êcbapjia au tyran, rassembla qitciques 
troupes, et combattit 1 usurpateur. Il ne fut pas 
moins ardent que son pere à presser Pierre-le-Grand 
de le prolégeç, et envoya à l’ambassadeur les iiicmcs 
instructions f|ue sha Hussein avait données. 

Ot ambassadeur persan, nommé Isuiaël - heg, 
n’était ]):>s encore .arrivé, et sa négociation avait 
déjà réussi. H sut, en abordant à Astracan ,~qiie le 
général Alatn'kin allait partir avec de nouvelles 
troupes pour renforcer l'armée du Daguestau. .On 
n’avait point encore pris la ville de liaku pu Racliu, 
qtu donne à la mer Casjiienne le nom de mer de 
Raehn chez les Persans. Il donna au général russe 
une lettre pour les habitants, par laquelle il les ex- 
hortait, au nom de son nmitre, à se soumettre à 
l’empereur de Russie. L’ambassadeur coutiiiua sa. 
route pour Pétersbourg, et le général Matufkiii alla 
mettre le siégé devant la ville de Rachu. L’ambas- 
sadeur jtersan arriva à sa cour en même temps que 
la nouvelle de la prise de la ville. 

(jette ville est prés de Shamachie, où les facteurs . 
russes avaient été égorgés ; elle n’est pas si peuplée 
ni si opulente que .Shamachie „ mais elle est re- \ 
nommte pour le naphte qç’clle fournit à toute la 
Perse. Jamais traité ne fut plutôt conclu que celai 
d’Ismaëi-Bcg ; l’empereur Pierre, pour venger la 
mort de ses sujets, et pour secourir le sophi Thji.- 
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maseb contre rusmpalenr, pVomettait de marcher 
en l’erse avec des aruiéci, et le nouveau sophi lui 
cédait non seuleiueiit les villes de llacbn et de l)er- 
bent, mais les provinces^e Gtiiian, de Mazauderan, 
et d’Asterabath. 

Le Guilan est, connue nous l’avons déjà dit, 
l’Hircanie méridionale ; le Mazanderan , qui la tyu- 
che, est le pays des Mardes; Asterabaib joint le 
Mazanderan ; et c'etaient les trois jnoviuccs prin- 
cipales des anciens rois inedes : de sorte que l’ierre 
se voyait maitre,par scs armes et par le» tiaités, du 
premier rovanme de Cvrns. 

Il n’est pas inutile de dire que, dans les articles 
de cette convention, on régla le prix des denrées 
qu’on devait fournir à l’année. Un chameau ne de- 
vait coûter que soixante francs de notre monnaie 
( douze roubles) , la livre de pain ne revenait pas à 
cinq liards, la livre de bœuf à-peu-pres à six: ce 
prix était nue preuve évidente de l’abondance qn’on 
voyait en ces pays des vrais biens , qui sont ceux de 
la terre, et de la disette de l’argent , qui n’est qu’un 
bien de convention. 

Tel était le sort misérable de la Perse , que le raal- 
beureux sophi l'iiamaseb, errant dans son royaume, 
poursuivi par le rebelle Mabmond, as.sassin de son 
pere et de ses freres, était obligé de conjurer à la 
fois la Russie et la Turquie de vouloir bien prendre 
une partie de ses états pour lui conserver l’autre. 

L’empereur Pierre, le sultan Acbmet III, et le 
sophi Thaïuaseb, convinrent donc que la Rn.ssie gar- 
derait les trois provinces dont nous venons de par- 
} 
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1er, et que la Porte ottomaue aurait (asbin, Tauris, 
Erivan, outre ce qu elle prenait alors sur l’usurpa- 
teur de la Perse. Ainsi ce beau royaume était à la fois 
tlénieiubré par les Russes*, par les Turcs, et par les 
Persans menie. 

L’empereur Pierre régna ainsi jusqu’à sa mort üu 
fond de la mer Baltique par-delà les bornes méri- 
dionales de la mer Caspienne. La Perse continua 
d’être la proie des révolutions et des ravages. Les 
Persans, aiiparavaut riches cl polis, lurent plongés 
dans la miscre et dans la barbarie, tandis que la 
Russie parvint de la pauvreté et de la grossièreté à 
l’opulence et à la politesse. Ln seul homme, parce- 
qu’il avait un génie actil et ferme, éleva sa patrie ; 
et un seul homme, pareequ’il était faible et indo- 
lent, lit tomber la sienne. 

Nous sommes encore très mal informés du détail 
de toutes les calamités qui ont désolé la Perse si 
long-temps. Ou a prétendu que le malheureux sha 
Hussein fut assez lâche pour mettre lui-même sa 
mitre persane, ce que nous appelons la couronne, 
sur la tête de l’usurpateur JMalunoud ; ou dit que 
ce Mahmoud tomba ensuite eu démence ; ainsi un 
iinbécillc et un fou décidèrent du sort de tant de 
milliers d’hommes. On ajoute que Mahmoud tua de 
sa main, dansunaccès defolie, tousleslils et les ne- 
veux du sha Hussein, nu nombre de ceut, qu’il se 
fit réciter l'évangile de saint .leaii sur la tête pour 
se purifier et jjour se guérir. Ces contes persans ont 
été débites par nos moines, et imprimés à Paris. 

Ce tyran, qui avait assassiné sou oncle, fut enfin 
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assassiné à son tour par son neveu Eslircff, qui fut 
aussi cruel et aussi tyran que Mahmoud. 

Le sha Thaïuascb implora toujours l’assistance 
de la P. ussic. C’est ce même Tharaayb , ou Tbamas, 
secouru dejmis et rétabli par le célébré Kouli-kan, 
et ensuite détrôné par Kouli-kan même. 

Ces révolutions, et les guerres que la Russie eut 
cusnite à soutenir contre les Turcs dont elle fut 
victorieuse , l’évacuation des trois provinces de 
Perse , qui coùlaieut à la Russie bcauconp plus 
qu’elles ne rendaient, ne sont pas des évènements 
qui concernent Pierre-le-Graud ; ils ii’arri verent que 
plusieurs années après sa mort : il suffît de dire 
qu’il finît sa carrière militaire par ajouter trois pro- 
vinces à son empire du côté de la Perse, lorsqu’il 
venait d’en ajouter trois autres vers les frontières 
de la Suède.- 







CHAPITRE XVII. 


Couronnement et sacre de l’impératrice Catherine F. 
Mort de Pierre-le Grand. 

PiERBE, au retour de son'arxpédition de Perse, 
se vit plus que jamais l’arbitre du n(»rd. Il se déclara 
le protecteur de la famille de ce même Charles XII 
dont il avait été dix-huit ans l’ennemi. 11 fit venitf 
à la cour le dne de f lolstein , neveu de ce monarque ; 
il loi destina sa fille aînée, et se prépara dèè-lors à 
contenir ses droits sur le duché de HoUtein-Sles* 

i5. 
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vick ; 11 s’y engagea même dans un traité d’alliance 

qu’il conclut avec la Suede. 

Il continuait les travaux commencés dans toute 
l’étendue de ses états jusqu’au fond du Kamshatka ; 
et , pour mieux diriger ces travaux ^ il établissait à 
Pétcrsbourg son académie des sciences. Les arts flo- 
rissaient de tous côtés ; les manufactures étaient 
encouragées, la marine augmentée , les armées bien 
entretenues, les lois observées: il jouissait en paix 
de sa gloire ; il voulut la partager d’une maniéré 
nouvelle aVcc celle qui*, eu réparant le malheur de 
la campagne du Prulh , avait, disait-il, contribué à 
cette gloire même. 

Ce fut à Moscou qu’il lit couronner et sacrer sa 
femme Catherine, en présence de la duchesse de 
Ckiiirlande , fille de son frere aîné , et du duc de Hol- 
stein, qu’il allait faire son gendre. La déclaration 
qu’il publia mérite attention : on y rappelle l’usage 
de plusieurs rois chrétiens de faire couronner leurs 
épouses ; on y rappelle les exemples des empereurs 
Rasilide, .Instinien, Hcrnclius, et Léon le philo- 
sophe. L’empereur y spécifie les services rendus à 
l’état par Catherine, et sur-tout dans la gnerre contre 
les Turcs, lorsque son armée, réduite, dit-il, à 
vingt-deux mille hommes, en avait plus de deux 
cent mille à comhattrq. Il n’était point dit dans cette 
ordonnance (]ue riiupératrice dût régner après lui; 
mais il y préparait les esprits par cette cérémonie 
inusitée dans scs étals. 

Ce qui pouvait peut-être encore faire regarder 
Catherine comme destinée à posséder le trône après 

< 




sous PIERRE-LE-GRAND. 171 

son epoux, c’est que lui-même marcha devant elle 
à pied, le jour du couronnement, en qualité de ca- 
pitaine d’une nouvelle compagnie qu’il créa sous le 
nom de chevaliers de l’ impératiice. 

Quand on fut arrivé à l’église, Pierre lui posa la 
couronne sur la tête : elle voulut lui embrasser les 
genoux ; il l’en empêcha ; et , an sortir de la cathé- 
drale, il fit porter le sceptre et le globe devant elle. 
La fête fut digne en tout d’un empereur. Pierre éta- 
lait dans les occasions d’éclat autant de maunili- 
eencc qu’il mettait de simplicité 'dans sa vie privée. 

Ayant couronné sa femme , il se résolut enfin à 
donner sa fille aînée Anne Petiona au duc de Hol- 
stein. Cette princesse avait heauedup de traits de 
son pere ; elle était d’une taille majestueuse et d’une 
grande beauté. Ou la fiança au duc de Hplstein, 
mais sans grand appareil : Pierre sentait déjà sa 
santé très altérée; et un chagrin domestique, qui 
peut-être aigrit encore le mal dont il mourut , rendit 
ces derniers temps de sa vie peu convenables à la 
pompe des fêtes. 

Catherine avait un jeune chambellan (i). nommé 
Moëiis de la Croix, né en Russie d’une famille 11 a- 
mande ; il était d’une figure distinguée: sa sœur, 
madame de Pale , était dame d’atour de l’impéra- 
trice : tous deux gouvernaient sa maison. On les 
accusa l’un et l’autre auprès de l’empereur ;iLs furent 
mis en prison ; onlcur fit leur procès pour avoir reçu 
des présents. Il avait été défendu, dès l’an 17141 


( I ) Mémoires du comte de Easscvltz. 
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à fout homme en place d’en recevoir, sous peine 
d'infamie et de mort ; et cette défense avait été 
plusieurs fois renouvelée. 

Le frere et la sœur furent convaincus : tons ceux 
€jui avaient on acheté ou récompensé leurs services 
furent nommés dans la sentence, excepté le duc de 
Holstein et son ministre le coiQte de Bassevitz : il 
est vraisemhlahle même que des présents faits par 
ce prince à ceux qui avaient contribué à faire réussir 
son mariage ne furent pas regardés comme une 
' chose criminelle. 

Moëus fut condamné à perdre la tête , et sa sœur, 
favorite de l’impératrice, à recevoir onze coups de 
knout. Les deux lils de cette dame, l’un chambel- 
lan, et l’autre page, furent dégradés et envoyés en 
qualité de simples soldats dans l’armée de Perse. 

Ces sévérités, rjui révoltent nos mœurs , étaient 
peut-être nécessaires ilans un pays ou le maintien • 
des lois semblait exiger une rigueur effrayante. 
L’impératrice demanda la grâce de sa dame d’atour, 
et son mari irrité la refusa ; il cassa dans sa colere 
une glace de Venise , et dit à sa femme : « Tu vois 
« qu’il ne faut qu’un coup de ma main pour faire 
« rentrer cette glace dans la poussière dont elle est 
« sortie ». Catherine le regarda avec une donleur at- 
tendrissante , et lui dit : « Hé bien ! vous avez cassé 
. n ce qui faisait l’ornement de votre palais ; croyez- 
« vous qu’il en devienne plus beau.^» Ces paroles 
appaiscrent l’empereur ; mais toute la grâce que sa 
femme put obtenir de lui fut que sa dame d’atour 
ne recevrait que cinq coups de knout an lieu da 
onze. - • ' ' . 
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•Te ne rapporterais pas ce fait s’il n’était attesté 
par nn ministre témoin oenlaire, qui, lui-raénie 
ayant fait fies présents au frere et à la sœur, fut 
peul-ctre nue des principales causes de leur inal- 
luMir. {.'e fut celle aventure qui enhardit ceuv f|ui 
jaftcnt de tout av'eo inalifînité à débiter que Ca- 
therine hâta les jours d’un mari qui lui inspirait 
plus de crainte par sa colere que de reconnaissance 
par ses bienfaits. 

Ou se conllrma dans ces soupçons cruels par l'em- 
pressement qu’eut Catherine de rappeler sa dame 
d’atour immédiatement après la mort desou époux, 
et de lui donner toute sa faveur. Le devoir d’un 
historien est de rapporter ces bruits publics qui 
out éclaté dans tons les temps et dans tous les états 
à la mort des princes enlevés par une mort préma- 
turée, comme si la nature ne suffisait pas à nous 
détruire ; mais le même devoir exige qu’on fasse 
voir combien ces bruits étaient téméraires et in- 
justes. 

Il y a une distance immense entre le mécontente- 
ment passager que peut causer un mari severe, et la 
ré.solntiou désespérée d’empoisonner un époux et 
un maître auquel on doit tout. Le danger d’uue 
telle entreprise eût été aussi grand que le crime. Il 
V avait alors un grand parti coutre Catherine, en 
faveur du üis de l’inforlurté czarovitz : cependant , ni 
cette faction , ni aucun homme de la cour, ne soup- 
çonnèrent Catherine, et les bruits vagues qui cou- 
rurent ne furent que l’opinion de quelques étrangers 
mal instruits, qui se livrèrent sans aucune raison 
à ce plaisir lualhcurcux de supposer de grands cri- 
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inos à ociix qu’ou croit ialores.sés à les commettre. 
Cet iiitci-r-t inêiiic était fort douteux dans Catherine; 
il n’était pas sûr fjn’clle dût succéder : elle avait clé 
couronnée, mais seulement en r|ualité d’épouse du 
souverain, et non comme devant être' souveraine 
après lui. 

La decia ration de Pierre, n'avait ordonné cet ap- 
pareil (juc comme une cérémonie, et non comme 
un droit de régner: elle rappelait les exemples des 
cn.pereurs romains qui avaient fait couronner leurs 
éponses, et aucune d’elles ne fut maîtresse de l’em- 
pire. Eulin , dans le temps même de la maladie de 
Pierre, plusieurs crurent que la princesse Anne 
Petrona lui succéderait, conjointement âvec le duo 
de llolstein son époux , oir que l’empereur nom-, 
merait son petit-fils ponr son successeur: ainsi, 
bien loin que Catherine eût inléiêt à la mort de 
l’ciiipereur, elle avait besoin de sa conservation. 

Il était constant que Pierre était attaqué depuis 
lon"-teinps d’un abcès et d'une rétention d’urine 
qui lui causait des douleurs ai^'uës. Les eaux miné- 
rales d’Olonitz, et d’autres qu’il mit en usape , ne 
furent que d’inutiles secours: on le vit s’affaiblir' 
sensiblement dejr.iis le commencement de l’année 
1724. Ses travaux, dont il ne se relâcha jamais 
ansrmenterent sou mal et bâtèrent sa lin : son état 
parut bientôt mortel ; il ressentit des chaleurs brû- 
lantes qui le jetaient dans un délire presque conti- 
nuel : il voulut écrire dans uu moment d’intervalle 
que lui laisseront ses douleurs (i), mais sa main 


(i) Mémoires manuscrits du comte de Basse vitz. 
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ne forma qac des caractères iulUtblcs, dont on ne 
put déchiifrer que ces mois eu russe : iXendt-z 
tout à.... 

Il cria qn’on fit venir la princesse Anne Petrona , 
à la({uellc il voulüit dicvtcr ; mais lorsqu’elle parut; 
devant sou lit il evoil déjà perdu la parole, et il> 
tomba dans une agonie qui dura seize heures. L’inu- 
pératrice Catherine n’avait pas ((uitté sou cEevet 
depuis trois nuits : il mourut euiiu entre ses bras 
le 9.8 jauvier, vers les quatre heures du inatiti. 

On porta sou corps dans la grand salle du palais,' 
snivi de toute la laïuillc impériale, du sénat, de 
toutes les personnes de la première distinctiou , et 
d’une foule de peuple: il fut exposé sur un lit de 
parade, et tout le monde eut la liberté de l’ajrpro- 
cher et de lui baiser la main, jusqu’au jour de s(*u 
enterrement, qui se lit le mars 1795 . 

Ou a cru, on a imprimé, qu'il avait uommé son 
épouse Catherine hériticrc de l’empire par son tes- 
tament; mais la vérité est qu'il n’avait point fait de 
testament , ou que du nioius il n’en a jamais j;aru: 
négligence bien étonnautc dans un législateur, et 
qui prouve qu’il n’avait pas cru sa maladie mortelle. 

On ne savait point, à l'heure de sa mort, qui 
remplirait son trône : il laiss.-.it PÂerre, son petit- 
fils , né de l'infortuné Alexis ; il laissait sa fille 
aînée , la duchesse de llolstein. 11 y avait une fac- 
tion considérable en faveur du jeune lûerre. Le 
prince Menzikoff, lié avec l'impéi'atrice Catheriue 
dans tous les temps, prévint tons les partis et tous 
les desseins. l’ierre était près d’expirer, quand Meu- 
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zikoff fil passer l’impératrice dans une salle où leurs 
amis étaient déjà assemblés : on fait transporter le 
trésor à la forteresse ; on s’assure des ffardes ; le 
prince Menzikoff gagna l’arcbevèque de Novogorod ; 
Catherine tint avec eux, et avec un secrétaire de 
confiance, nommé Maearof, un conseil secret, où 
assista le ministre du duc de Holstein. 

L’impératrice , an sortir de ce conseil , revint 
auprès de son époux mourant , qui rendit les der- 
niers soupirs entre ses bras. Aussitôt les sénateurs, 
les officiers généraux , accoururent au palais ; l’im- 
pératrice les harangua ; Menzikoff répondit en leur 
nom ; on délibéra , pour la forme , hors de la pré- 
sence de l’impérafrice. L’archevêque de Plcscon, 
Théophane , déclara que l’empereur avait dit, la 
veille du couronnemeut de Catherine, qu’il ne la 
couronnait que pour la faire régner après lui ; toute 
l’assemblée signa la proclamation, et Catherine suc- 
céda à son époux le jour meme de sa mort. 

Pierre-le- Grand fut regretté eu Russie de tous 
ceux qu’il avait formés, et la génération qui suivit 
celle des partisans des anciennes mœurs le regarda 
bientôt comme son pere. Quand les étrangers ont 
vu que tous ses élal)lisscmenls étaient durables, ils 
ont eu pour lui une admiration constante, et ils ont 
avoué qu’il avait été inspiré plutôt par une sagesse 
extraordinaire que par l’envie de faire des choses, 
étonnantes. L’Europe a reconnu (|u’il avait aimé la 
gloire, mais qu’il l’avait mise à faire du bien; que 
ses défauts n’avaient jamais affaibli ses grandes qua- 
lités; qu’en lui l’homme eut ses taches, et qne le 
monarque fut toujours grand ; il a forcé la nature 


]i!izÔ 3 by C". 


V 




' . sous PIERRE-LE-GRAND. 177 
en toat, dans ses sujets, dans lui-raèiue, et sur la ,j 

terre et sur les eaux ; mais il l'a forcée pour l’em- i 

bellir. Les arts, qu’il a transplantés de ses mains 
dans des pays dont plusieurs alors étaient sauvages, ‘ 

ont, en fructilîant, rendu témoignage à sou génie 
et éternisé sa mémoire; ils paraissent aujourd’hui 
originaires des pays memes où il les a portés. Lois, 
police, politique, discipline militaire, marine ,coni- .j 

merce, manufactures, sciences, beaux-arts, tout s’est J 

perfectionné selon ses vues ; et , par une singularité | 

dont il n’est point d’exemple, ce sont quatre feiu- j 

mes montées après lui successivement sur le trône _ ' j 

qui ont maintenu tout ce qu’il acheva , et ont per- ‘ ' 

fectionné tout ce qu’il entreprit. j 

Le palais a eu des révolutions après sa mort ; l’état ^ .1 

n’en a éprouvé aucune. La splendeur de cet empire j 

s’est augmentée sous Catherine I : il a triomphé des 
Turcs et des .Suédois sous Anne Petroua ; il a con- j 

quis, sous Élisabeth, la Prusse et une partie de la • ; 

Poméranie ; il a joui d’abord de la paix , et il a vu J 

fleurir les arts sous Catherine II. 

C’est aux historiens nationaux d’entrer dans tous ’ ' ^ 

les détails des fondations, des lois, des gnerres, èt j 

des entreprises de Pierre-le-Grand ; ils encourage- 1 

ront leurs compatriotes en célébrant tous ceux qui 
ont aidé ce mons/rque dans ses travaux guerriers et - j 

politiques. Il suffit à un étranger, amateur désinté- ■ 

cessé du mérite , d’avoir essayé de montrer ce que . 

fut le grand homme qui apprit de Charles XII à le 
Vaincre , qui sortit deux fois de ses états pour les 1 
mieux gouverner, qui travailla de ses mains à pres- 
que tons les arts nécessaires , pour eu donner l’exem- 
«IST. DE RÜSSIK. 2. 16 
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pie à son peuple , et ijui Int le fondateur et le perc 
de son empire, o 

Les souverains 4es états depuis long-temps po- 
licés se diront à eux-inémes: « Si , dans les climats 
« glacés de raucieunc ScylUie, im homme aidé de ' 
son seul génie a fait de si grandes choses, que 
M devons-nons faire dans des royaumes où les tra- 
K vaux • aecnmulés de plnsienrs* siècles nous ont 
B rendu tout facile? ' ' '• ’ 

J. rtc! .*1 : -y' 
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PIECES ORIGINALES, 

SELON LES TRADUCTIONS FAITES ALORS PAR l’oRDKE 

t DE PIERRE I, 


CONDAMNATION D’ALEXIS. 

Le 24 juin 1718. 

En vertu de l’ordonnance expresse émanée de sa 
majesté czarienne , et signée de sa propre main le 
i 3 juin dernier, pour le jugement du c/.aiovitz 
Alexis Petrovitz, sur ses transgressions et ses crimes 
contre son pere et son seigneur, les sonssignés mir 
nislres, sénateurs, étals inililaire et civil, après 
s’être assemblés pliisLeiirs fois dans la cliambrc de 
la régence du sénat à Pétersbourg, ayant, oui plus 
d’une fois la lecture qui a été faite des originaux et 
des extraits de.s léiuoignages qui ont clé rendus con- 
tre lui , comme aussi des lettres d’exhortation de sa 
niaje.sté czaricune au ezarovilz, et de.T 1 épouses qu’il 
y a laites, écrites de .sa propre main, et îles autres 
actes appartenants au procès , de luéiiie (jne des in- 
formations criniiuellc.s , ci de.s coufessious et des 
décl 3 j>alioas du czarovitz, tant écrites de .va propre 
main, que 'ailes de bmielie à son seigneur et pere, 
et devant les son.ssigncs établis j>ar ranforitc de sa 
majesté czarieniic, à l’edél du préseiil jugement: 
ils ont déclaré et reconnu que , (pioi(|ue , selon les 
droits de l’empire rnssieu, il n'ait jamais ajiparleua 
à enx, étant sujets naturels de la domination son- 
reraine de sa majesté czarienne, de prendre con- 
naissance d’une affaire de cette nature , qni , selon 
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son imporlanct; , dépend nDi(|ucmenl de la volonté 
absolue du souverain, dont le pouvoir ne dépend 
que de Dieu seul , et n’est point limité par aucune 
loi ; se soiiineUaul pourtant à ladite ordonnance de 
sa majesté ezarienne leur souverain, qui leur donne 
cette liberté, et après de mûres réflexions, et en 
conscience elirétienne , sans crainte ni flatterie, et 
sans avoir é^ard à la personne, n’ayant devant les 
yeux qnc les lois divines applicables au cas présent, 
tant de l’ancien que du nouveau Testament , les 
saintes écritures de révangile et des apôtres, comme 
aussi les canons et les règles des conciles , l’autorité 
des saints peres et des docteurs de l’église ; prenant 
aussi des lumières des considérations des archevê- 
ques et du clergé assemblés à l’étersbourg par ordre 
de sa majesté ezarienne, lesquelles sont transcrites 
ci-dessus, et se conformant aux lois de toute la 
llussie, et eu particulier aux constitutions de cet 
empire , aux lois militaires , et aux statuts , qui sont 
conformas aux lois de beaucoup d’autres états, sur- 
tout à celles des anciens empereurs romains et grecs, 
et d'autres princes chrétiens: Les soussignés, ayant 
été aux avis, sont convenus unanimement, sans 
contradiction, et ils ont prononcé que le czarovitz 
yllcxis Feirouitz est cligne de mort pour ses cri- 
mes susdits , et pour ses transgressions capitales 
contre son souverain et son perc , étant fils et sujet 
de sa majesté ezarienne; en sorte que, quoique sa 
majesté ezarienne ait promis an czarovitz, par la 
lettre (ju’il lui a envoyée par M. Tolstoy , conseiller 
privé , et par le capitaine Romauzoff , datée de Spa 
le ro juillet 1717, de lui pardonner son évasion, 
s’il retournait de son bôu gré et volontairement, 
ainsi que le czarovitz même l’a avoué avec remercie- 
ment dans sa réponse à cette lettre , écrite de Naples 
le 4 octobre 1717, où il a marqué qu’il remerciait 
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sa majesté czarienüe potir le^ pardon qni lui était 
donné seulement pour son évasion volontaire , il 
s’en est rendu indigne de|>nis par ses oppositions 
aux volontés de son pere et par .scs autres transgie.s- 
sions qu’il a renonvelée.s et continuées, eoiniiie il 
est amplement déduit dans le manilestc publié par 
sa majesté czarienne le $ février de la présente an- 
née, et pareeque, entre autres choses , il n’est pas 

reto irné de son bon grc. . , , 

tt quoique sa majesle cxarîenne^ u 1 arrivée (.u 
czarovitz à Moscou , avec son écrit de oon'ession de 
ses crimes, et où il en demandait pardon, eut pitie 
de lui , comme il est naturel à un pere d’en avoir de 
son fils, et qu’à l’audience qn’elle Im donna d.ans 
la .salle du château, le même jour 3 de fevmer, elle 
lui promît le pardon de toutes ses transgressions; sa 
majesté czarienne ne lui fit cette promesse qu avec 
cette condition expres.se, qu’elle exprima en pré- 
sence de tout le monde, savoir que lui czarovitz de- 
clarerait .sans aucune restriction ni réserve tout ce 
qn'il avait commis et tramé jusqu’à ee jour-la contre 
sa majesté czarienne, et qu’il découvrirait toutes les 
personnes qui lui ont donné des conseils , scs coni- 
. plices, et généralement tous ceux qui ont su quel- 
que cho.se de scs desseins et de ses menees; mais que, 
s’il cédait quelqu’un ou quelque cho.se, le pardon 
promis serait nul et demeurerait révoqué; ce que 
le czarovitz reçut alors et accepta , au moins en ap- 
parence, avec des larmes de i econnai.ssance , et il 
promit par serment de déclarer tout sans re.serve : 
en confirmation de quoi il baisa la .sainte croix et 
les saintes écritures dans l’égli.se cathédrale. 

Sa majesté czarienne lui confirma aussi la meme 
chose de sa propre main le lemhmain, dans les ar- 
ticles d'interrogatoire insérés ci-dessus , qu elle Im 
fi» donner , ayant écrit à leur Icle ce qui siul : 
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X Comme voas avez reçu hier votre pardon , a 
■ eoudilion que vous déclareriez toutes les circon- 
n stances de votre évasion, et ce qui y a du rapport; 
« mais que , si vous céliez quelque chose , vous se- 
« riez privé de la vie ; et comme vous avez déjà fait 
« de bouche quelques déclarations, vous devez, pour 
« une plus ample satisfaction, et pour votre déchar- 
n ge, les mettre par écrit selou les points marqués 
« ci-dessous. >> _ j.- 

£t à la conclusion , il était encore écrit de la main 
de sa m.ajcsté czarienne, dans le septième article: 

« Déclarez tout ce qui a du rapj)ort à cet te affaire, 
« quaud meme cela ne serait point spécifié ici , et 
X purgez-vous comme dans la sainte confession : mais 
» si vous cachez ou celez quelque chose ^ui se dé- 
X couvre dans la suite, ne m’imputez rien; car il 
« vous a été déclaré hier devant tout le monde qu'en 
« ce cas-là le pardon que vous avez reçu serait nul et 
« révoqué. » 

Nonobstant cela, le c.^.arovitz a parlé dans ses 
réponses et dans scs confessions sans aucnne sincé- 
rité ; il a célé et caché, non seulement beaucoup de 
personiies, mais aus.si des affaires capitales, et ses 
transgressions, et en particulier ses desseins de ré- 
bellion contre son pere et son seigneur , et ses 
mauvaises pratiques qu’il a tramées et entretenues 
long-temps pour tâcher d’usurper le troue de son 
pere, même de son vivant, par différentes mauvaises 
voies , et sous de méchants prétextes , fondant son 
espérance et les souhaits qu’il faisait de la mort de 
son pere et son seigneur sur la déclaration, dont il 
se flattait, du petit peuple en sa faveur. ^ 

^ Tout cela a été découvert ensuite par les infor- 
mations criminelles, après qu’il a refusé de le dé- 
clarer lui-mérae, comme il a paru ci-dessus. > 

, - 
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Ainsi U est évident , par toutes ces démarches 
du czarovitz, et par les déclarations qu il a données 
par écrit et de bouche , et en dernier lieu par celle 
du 22 juin de la présente année, qu’il n’a point 
voulu que la succession à la couronne lui vint , après 
la mort de son pere , de la maniéré que son pere 
aurait voulu la lui laisser, selon l’onlre de l’équité 
et par les voies et les moyens qne Dieu a prescrits ; 
mais qu’il l'a desirée, et qu il a eu rlessein d y par- 
venir, même du vivant de son pere et son seigneur, 
contre la volonté de sa majesté czarienne, et eu 
s’opposant à tout ce que son pere voulait, et non 
seulement par des soulèvements de rebelles qu’il es- 
pérait , mais encore par l’assistance de l’empereur, 
et avec une armée étrangère qn il s était llatlé d avoir 
à sa disposition , au prix meme du reuverseinent de 
l’état, et de l’aliénation de tout ce qu’on aurait pu 
lui demander de l’état pour cette assistance. 

L’exposé qu’on vient de faire fait donc voir que 
le czarovilz, en cachant tous ses peniicieux desseins, 
et en célant beaucoup de personnes qui ont été 
d’intelligence avec lui, comme il a jusqu’au 
dernier examen, et jusqu’il ce qu il a été pleinement 
convaincu de toutes scs machinations, a eu en vue 
de se réserver des moyens pour 1 avenir, quand 
l’occasion se présenterait favorable de reprendre ses 
desseins , et de pousser à bout l’exécution de cette 
horrible entreprise contre son pere et son seigneur, 
et contre tout cet empire. 

Il s’est rendu par-l.'i iudigne de la clcmeuce et du 
pardon qui lui a été promis par son seigneur et son 
pere; il l’a aussi avoué lui-nième, tant devant sa 
majesté czarienne, qu’en présence de tous les états 
ecclésiastiques et séculiers, et publiquement devant 
toute l’assemblée ; et il a aussi déclaré verbalement 
et par écrit devant les juges soussignés , établis par 
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sa innjesté czarienne^ que tout ce que dessus était 
véritable et manifeste par les effets qui en avaient 
paru. 

Ainsi , puisque les susdites lois divines et ecclé- 
siastiques, les civiles et militaires, et particulière- 
ment les denx dernières, condamneut-à mort sans 
miséricorde , non seulement ceux dont les attentats 
contre leur pere et seigneur ont été manifestés par 
des évidences, ou prouvés par des écrits, mais même 
ceux dont les attentats n’ont été que dans l’inten- 
tion de se rebeller, ou d’avoir formé de simples 
desseins de tuer leur souverain ou d’usurper l’em- 
pire ; que penser d’un dessein de rébellion , tel qu’on 
n’a guere ouï parler de semblable dans le monde , 
joint à celui d’un horrible double parricide contre 
' son souverain.^ premièrement comme son pere de la 
patrie, et encore' connue son pere selon la nature 
( an pere très clément qui a fait élever le ezarovitz 
depuis le berceau avec des soins plus que paternels, 
avec une tendresse et une bonté qui ont paru en 
toutes rencontres, qui a tâché de le former pour 
le gouvernement, et de l’instruire avec des peines 
incroyables et nne application infatigable dans l’art 
militaire, pour le rendre capable et digne de la suc- 
cession d’un si grand empire); à combien pins forte 
raison un tel dessein a-t-il mérité une punition de 
mort? 

C’est avec nn cœur affligé et des yenx pleins de 
larmes, que nous, comme servitenrs et sujets, pro- 
nonçons cette sentence, considérant qu’il ne nous 
appartient point, en cette qualité, d’entrer eu juge- 
ment de si grande importance , et partlculiètement 
de prononcer nue sentence contre le fils du très 
souverain et très clément czar notre seigneur. Ce- 
pendant, sa volonté étant que nous jugions , nous 
déclarons par la présente notre véritable opinion. 
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et nons prononçons cette condamnation avec une 
conscience si pnréet si èhrétienne, que nous croyons 
pouvoir la soutenir devant le terrible, le juste, et 
l’impartial jugement du grand Dieu. ' h 
Soumettant an reste cette sentence que nons ren- 
dons, et cette condamnation que nons faisons, à la 
souveraine puissance , à la volonté , et à la clémente 

révision de sa majesté czarienne , notre très clémént 
» 


mouarqne. 

« ^ t V. 
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4 f. 


Aa nom de la très sainte et indivisible Trinité. 

Soit notoire par les présentes, que, comme il 
s’est élevéâl y a plusieurs années une guerre san- 
glante, longue, et onéreuse entre sa majesté le fen 
roi Charles Xll , de glorieuse mémoire, roi de Snede, 
des Goths , et des Vandales, etc. , ses successenrs an 
trône de Suède, madame ülrique, reine de Suède, 
des Goths, et des Vandales, etc. , et le royaume de 
Suede, d'une part; et entre sa majesté czarîenne 
Pierre I , empereur de toute la Russie , etc. , et l’em- 
pire de Russie, de l’autre part : les- deux parties ont 
trouvé à propos de travailler aux moyens de mettre 
fin à ces troubles , et par conséquent à l’effusion de 
tant de sang innocent ; et il a plu à la Providence 
divine de disposer les cspiits des deux parties à faire 
assembler leurs ministres plénipotentiaires, pour 
traiter et conclure une paix ferme , sincere , et sta- 
ble, et une amitié éternelle, entre les deux états, 
provinces, pays, vassaux , sujets, et habitants ; sa- 
voir, M. Jean Liliensted, conseiller de sa majesté 
le roi de Suede, de son royaume, et de sa chancel- 
lerie, et M. le baron Ollo-Reiuhold Stroemfeld, 
intendant des mines de cuivre et des fiefs des Dal- 
ders , de la part de sadite majesté ; et de la part de 
sa majesté czarienne, M. le comte .lacob- Daniel 
Bruce , son aide-de-cainp général , président des col- 
leges des minéraux et nianufactures, et chevalier des 
ordres de Saint -André et de l'Aigle blanc , et 
M. Henri-J ean-Frédéric Osierman, conseiller prive 
de la chancellerie de sa majesté czarienne : Ij^^quels 
ministres plénipotentiaires, s’étant assemblés à Nen- 
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stadt, ont fait l’échange de leurs pouvoirs ; et après 
avoir imploré l'assiNtance divine , ils ont mis la 
main à cet important et très salutaire ouvrapu, et 
ont conclu , par la prace et la hénédiclion de Dieu, 
la paix suivante entre la couronne de Suede et sa 
iiiajesté czarieniie. 

Art. 1 . Il y aura dès à présent, et jusqu’à per- 
pétuité, une paix inviolable par t«rre et par mer, 
do même qu’une sineere union et une amitié in- 
dissoluble, entre sa. majesté le roi l''iédéric I, roi 
de Suede , des Goths , et des "Vandales , ses succes- 
seurs à la couronne et an royaume de Suède, ses 
domaines, provinces, pays, villes, vassaux, sujets, 
et habitants, tant dan.s l’empire romain que hors 
dndit empire , d’une part ; et .sa majesté crarienne 
Pierre I, empereur de toute la Ru.ssie, etc., ses 
sncces.seurs au trône de Russie, et tous ses pays, 
villes, vassaux, sujets, et habitants, d’autre part : 
de sorte qu’à l’avemr les deux parties pacifiantes ne 
commettront ni ne permettront qu’il se commette 
aucune hostilité secrètement ou publiquement , di- 
rectement ou indirectement, soit par les leurs ou 
par les autres; elles ne donneront non plus anenu 
secours aux ennemis d’une des deux parties paci- 
fiantes, sous quelque prétexte que ce soit, et ne 
feront avec eux aucune alliance qui soit contraire 
à cette paix: mais elles entretiendront toujours 
entre elles une amitié siiicere, et tâcheront de main- 
tenir rhonneur, l’avantage et la sûreté mutuelle, 
comme aussi de détourner, autant qu’il leur sera 
possible, les domma«es et les troubles dont l’une 
des deux parties pourrait être menacée par quelque 
autre puissance. 

II. Il y a de plus , de part et d’autre , nne am- 
nistie générale des hostilités commises pendant la 
guerre, spit par les armes ou par d’autres voies, de 
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sorte qu’ou ne s’en ressouviendra ni s’en vengera 
jamais ; particulièrement à l’égard de toutes les per- 
sonnes d’état et des sujets, de quelque nation que 
pe soit , qtii sont entrés au service de l’une des deux 
parties pendant la guerre, et qui, par cette démarche, 
se sont reuclus ennemis de l’autre partie , excepté 
les Cosaques mssieus qui- ont passé au service du 
roi de Suede ; sa majesté czarieune u'a pas voulu 
accorder qu’ils fussent compris dans cette amnistie 
générale, nonobstant toutes les instances qui ont été 
faites de la part du roi de Suede en leur faveur. 

III. Toutes les hostilités, tant par mer rpie par 

terre-, cc-sseront ici et dans le grand duché de Fin- • 
lande, dans qiiin/.e jours, ou ])lutôt, s’il est pos- 
sible, n]>rès la signature de cette paix; mais dans 
les autres endroits, dans trois semaines, ou plutôt, 
s’il est possible, après qu’on aura fait l’échange de 
part et d’autre : pour cet effet , ou publiera d'abord 
la conclusion de la paix. Et an cas qu'après l’e.xpi- 
ration de ce terme ou vint à commettre quelque 
hostilité ])ar mer ou par tene , de l’an ou de l’antre 
eôlé^ de quelque nom que ce soit, par ignorance de 
la paix conclue, cela ue portera aucun préjudice à 
la coiiclti.sion de celle paix ; mais ou sera obligé de 
restituer et les hommes et les effets pris et enlevés 
après ce temps-là. ' 

IV. .Sa majesté le roi de Suede cede par les pré- 
sentes , tant pour soi-mèiue que j)Our ses successeurs 
au trône et an royaume de Suede, à sa majesté cza- 
rienne et scs sucre.sseiirs à reviq)ire de Russie , en 
pleine , irrévocable, et éternelle possession, les pro- 
vinces qui out été conquises et prises par les armes 
de sa majesté czarienne, dans cette guerre , sur la 
couronne de Suede ; savoir , la Livonie , l’Estouie , 
riugermauie, et une partie de la Carélie, de même 
que le district du fief de Vibourg, spécifié ci-dessous 
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dans l’jirticle du réglement des liiniles, les villes et 
forteresses de Hij-’a, Dniiemnnde, Pern.au, Hevcl^ 

Dorpt, Nerva , Viboiirp, Kexliolin, et les autres 
villes , forteresses , ports, -places, districts, rivages 
et cotes, ap[iartcnants atixdiles provinces, comme 
aussi les i les d’üesel , Daghoe, Moen , et toutes les 
autres isles depnis la frontière de Cioiirlande , sur 
les cotes de l,i voiiic , Estonie , et Ingermanie , et du 
côté oriental de Revel, sur la mer rjui va à Vihourg, 
vers le midi et l’orient ; avec tous les habilacts qui 
se trouvent dans ces isles, et dans les susdites pro- 
vinces, villes, et places; et géuéralemeut toutes 
leurs appartenances, dépendances, prérogatives, 
droits, et éinolumeuts , sans aucune exception, 
ainsi rjuc la couronne de Snede les a ]>ossédés. 

Pour cet effet sa majesté le roi de Suede renonce 
à jamais de lu maniéré in pins solennelle, tant pour 
soi que pour ses successeurs et pour tout le royaume 
de Suede, à toutes les prétentions qu’ils ont eues 
jusques ici, ou peuvent avoir sur lesdites provinces, ^ 

isles, pays et places, dont tous les habitants Seront, 
en vertu des présentes, décharges du serinent qu’ils 
ont prêté à la couronne de Suède; de sorte que sa 
majesté et le royaume de Suede ne pourront plus 
se les attribuer des à présent, ni les redeuiand< r à 
jamais, sous qiiehjue prétexté que ce soit, mais ils 
seront et resteront incorporés à perpétuité à l’em- 
pire de Russie ; et sa majesté cl le royaume de Suede 
s’engagent , par les présentes,f do laisser et de main- i 
tenir tou ours sa majesté C 7 arieune et ses succes- 
seurs à l’einpire de Russie dans la paisible posses- 
sion desdites provinces, isles, pays et places; et N 

l’on cherchera, et remettra à cenx qui seront auto- 
risés de sa majesté czarieune, toutes les archives et 
papiers qui couccruent principalement ces pays, 

USX. UE RUSSIE, a. IJ. 
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lesquels ont été eulevés et portés eu Suede p|ndaut 
cette guerre. 

V. Sa majesté czarieniic s’engage eu échange, et 
promet de restituer et d’évacuer à sa majesté et à la 
couronne de Suede, dans le ternie de quatre semai* 
nés après l’échange de la ratificatiou de ce traité de 
paix, ou plutôt, s’il est possible, le grand duché 
de l’’inlaude, excepté la partie qui en a été réservée 
ci-dessous dans le réglenieut des limites, laquelle 
appartiendra à sa majesté cr.arieune ; de sorte que sa 
majesté czarienue , et ses siu-cesseurs, u’anront ni ne 
feront jamais aucune préteutiou sur ledit duché, 
sons quelque prétexte que ce soit. Outre cela, sa 
majesté czarienne s’engage et promet de faire ]>ayer 
promptement, iniailliblenieiit, et saus rabais, la 
soiniue de deux millions d’écus, aux autorisés du 
roi de .Suede, pourvu qu’ils produisent et donnent 
les quittances valables, dans les termes fixés, et en 
telle sorte de monnaie dont on est convenu par nu 
article séparé, lequel est de la même force, comme 
s’il était iuséré ici de mot à mot. 

VI. Sa majesté le roi de Suede s’est aussi réservé, 
à l’égard du commerce, la pcruiissiou pour toujours 
de faire acheter annuellement des grains à Kiga, 
Kevelet Arensbonrg, pour cinquante mille roubles : 
lesquels grains sortiront dcsdiles places, sans qn’ou 
en payeaucnn droit ou autres impôts, pour être trans- 
portes en Suede, moyennaut une attestation, par 
laquelle il paraisse ffu’ils ont été achetés pour le 
compte de sa majesté suédoise, ou par des sujets 
qui sont chargés de cet achat de la part de sa ma- 
jesté le roi de Suede : ce qui ne se doit pas entendre 
des années dans lesquelles sa majesté czarienne se 
trouverait rthligée par mau({ue de récolte, ou par 
d’autres raisons importantes, de défendre la sortie 
dgs grains généralement pour toutes les nations. 
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- VII. Sa majesté czarienae promet aussi , de la ma- 
niéré la plus solennelle, qu’elle ne se mêlera point 
des affaires doniestiqncs du royaume de Suede, ni 
de la forme de répence quia été réglée et établie 
sous serment, et unauimeinent par les états dudit 
rojauiue; qu’elle n’assistera personne, eu aucune 
maniéré, qui que ce puisseètre, ni directement, ni 
indirectement, mais qu'elle tâchera d’empêcher et 
de prévenir tout ce qui y est contraire, pourvu que 
cela vienne à la connaissance de sa majesté cza- 
rieune ; afin de donner par-là des marques évidentes 
d’une amitié sincere et d’un véritable voisin. 

*VIiI. Et comme on a , de part et d’autre, l’inten- 
tiou de faire uue paix ferme, siucere et durable, et 
qu’ainsi il e.sl très néces.saire de régler tellement les 
limites qu’aucune des deux parties ne se puisse don- 
ner aucun ombrage , mais que chacune possédé pai- 
siblement ce qui lui a été cédé par ce traite dcpai.v, 
elles ont bien voulu déclarer que les deu.v empires 
auront dès à pré.sent et à jamais les limites suivan- 
tes, (pii commencent sur la côte scptentriouale de 
Siniïs l'iuicus près de Vikolax, d’où elles s étendent 
à une demi-lieue du rivMge de la mer jusque vis-à- 
vis de Yillayoki , et de l.i plus avant dans le pays ; 
en sorte (|ue dn côté de la mer et vis-à-vis de Rohel , 
il y aura une distance de trois quarts de lieue dan* 
une ligne diamétrale jnsqu’au chemin qui va de.Vi- 
bourg à Lapsirand, à la distance de trois lieues da 
Vibourg, et qui va dans la même distance de trois 
lieues vers le nord par Vibourg dans nue ligne dia- 
métrale jusqu’aux ancienucs limites (jui ont été ci- 
devant entre la Russie et la Suede, et même avant 
la réduction du fief dcKexholm sous la domination 
du roi de Suede. Ces anciennes limites s’étendent 
du côté du nord à huit lieues; de là elles vont dan* 
une ligne diamétrale au travers du fief de Kexholin 
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jasfju'à l’endroit où la mer de Porojeroi, qui com- 
mence près du A’illage de Kuduuiagube, touche les 
anciennes limites (|ui ont été entre la Russie et la 
Suede; tellemerit que sa majesté le roi et le royaume 
de Suede posséderont toujours tout ce qui est situé 
vers l’ouest et le nord au-delà des limiies spécifiées, 
et sa majesté c/.arieune et l’empare de Russie possé- 
deront à jamais ce qui est situé en-deçà, du côté 
d’ôrieut et du sud. Et comme sa majesté czarienue 
cede ainsi à perpétuité à sa majesté le roi et au 
royaume de Suede une partie du lief de Kcs.liolm, 
qui appartenait ci-devant à l’empire de Russie, elle 
promet de la mauiere la plus soleunelle, pour soi 
et ses successeurs an troue de Russie, qu’elle ne re- 
deinandera ni ne ponrra redemander jamais cette 
partie du fief de Kexholin, sous queRpte prétexte 
que ce soif; mais latlite partie sera et restera tou- 
jours incorporée au royaume tle Suede. A l’égard 
des limites dans les pays des ! apniarfjues, elles res- 
teront sur le même pied qai’elles étaient avant le 
coiiimeucemeiit de cette guerre entre les deux cm- 
pires. On est cou-feun de plus de uoniiner des com- 
missaires de part et d’antre, immédiatement après 
la ratification du traite princijaal, pour régler les 
limites de la maniéré susdite. 

IX. Sa majesté czarienue promet en outre de 
maintenir tous les habitants des provinces de Livo- 
nie, d’Estouijr et d’Oesel, nobles et roturiers, les 
villes, magistrats, et les corps des métiers, dans 
l’entierc joui.s.sance des priAÛlegé.4, coutumes et pré- 
rogatives, t'fout ils ont joui sous la domiuatiou du 
roi d'e Suede. 

X. Ou n’iutroduira pas non plus la contrainte 
des coüscieuces dans les ]>ays qni ont été cédés ; 
mais on y laissera et maintiendra la religion eA-an- 
gélique, de même que les églises, 1rs écoles et ce 
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qal en dépend, sur le même pied qu’elles étaient 
du temps de la dernière régence du roi de Suède, 
à cuiidilion que l’on y puisse aussi exercer libre- 
meut la religion grecque. 

I XL Quant à la réduction et liquidation qui se 
firent du leinps de la régence précédente du roi de 
Suede en Livouie, Estonie et Oesel, au grand pré- 
judice des sujets et des habitants de ce pays-là (ce 
qui a porté , de même que l’équité de l’affaire même, 
le feu roi de Suede de gloriense mé:iioirc à donner 
l’assurance, par une patente qui fut publiée le i 3 
avril 1 700, que si quelques uns de ses suji ts pou- 
vaienl prouver loy alement que les biens qui ont 
élé'conjisqucs étuient les leurs, on leur rendrait 
ju.'tice à cet r^ard; et alors plusieurs sujets des- 
dits pays furent remis dans la possession de leurs 
biens confisqués), sa majesté czaricnne s’engage et 
promet de faire rendre justice à un chacun, soit 
qu’il demeure dans le terroir ou hors du terroir, 
qui a une juste prétention sur des terres eu Livouie , 
Eistonie, ou dans la province d Oescl , et la peut vé- 
rifier dueinenl; de sorte qu’ils rentreront alors dans 
la possession de leurs biens ou terres. 

Xll. On restituera aussi incessamment, en con- 
formité de l’amnistie qui a été accordée et réglée 
ci-dessus dans l’article II, à ceux de Livonie, 
d’Estonie et de l’islc d'Ocscl , qui ont tenu pendant 
cette guerre le parti du roi de Suede, les biens, 
terres et maisons, qui ont été enulisques et donnés à 
d’autres, tant dans les villes de ces provinces que 
dans celles de INerva et Vibouig, soit qu’ils leur 
soient dévolus pendant la guerre par héritage ou 
par d’autres voies , sans aucune c.xception et restric- 
tion; soit que les propriétaires sc trouvent à pré? 
sent en Suede , ou eu prison , ou quelque autre part , 
après que chacun se sera auparavant légitimé auprès 
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du gouvernement général, en produisant ses docn- 
lueuls touchant son droit : mais ces propriétaires ne 
pourront rien prétendre des revenus <pxi ont été le- 
vés par d’autres pendant cette guerre et après la con- 
iiscatiuu, ni aucun dedominagcm^ut de ce cpi’ils 
ont souffert par la guerre ou autrement. Ceux qui 
rentrent de cette maniéré dans la possession de 
leurs biens ou terres seront obligés de rendre boin- 
inage à sa majesté czarienne, leur souverain d’à pr-c- 
sent, et de se comporter au reste coniiiic de lidcles 
vassaux et sujets: apres qu’ils auront prêté le .ser- 
ment accoutumé, il leur sera permis de sortir du 
pays, d’aller demeurer ailleurs dansde pays de ceux 
qui sont alliés et amis de rempire de Russie , et de 
s’engager au service des puissances neutres , on d'y 
continuer, s’ils s’y sont déjà engagés, suivant qu’ils 
le jugeront propos. Mai.s à l’égard de ceux qui ne 
veulent pas rendre hommage à sa majesté czarienne, 
on lixe et on leur acconle le terme de trois ans après 
la publication de la j)aix, pour vendre dans ce 
temps-là leurs biens , terres et ce qui leur appar- 
tient , le mieux cpi’ils pourront , sans eu payer da- 
vantage que ce que cliacun doit payer en conformité 
des ordonnances et statuts du paj'S. E;i cas qu’il ar- 
rivât d l’avenir qu’un liérila;e fût d.voln suivant 
les droits du pays à qncbpruu , et que celui-ci n’eût 
pas prête le .serment de lldélitc à sa majesté cza- 
rienne , il sera obligé de le *àirc à l’entrée de son 
héritage, ou de vendre ces biens dans l’espace d’nne 
année. 

De la même maniéré, ceux qui ont avancé de l’ar- 
gent sur les terres situées en Livonie , lîstouie, et 
dans l’isle d’Oesel, et (jui en ont reçu des contrats 
légitimes, jouiioiit paisibietneut de leurs hypothe- 
ques, jiisqu’ i ce qu’on leur en paye et le capital et 
riutcrél} mais ces hypothécaires ne pourront rien 
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prétendre des intérêts qni sont échus pendant la 
guerre, et qui ne sf>nt pas peut-être levés; mais 
ceux qui, dans l’un ou dans l’autre cas ont l’admi- 
nistration des biens susdits, seront obligés de ren- 
dre homn’age à sa majesté czarieune. Tout ceci s’en- 
tend aussi de ceux qni restent sous la domination 
de sa ma esté c/arienne, lesquels auront la même li- 
berté de tlisposer des biens f|u’ils ont en Suede et 
dans les j>ays qui ont été cédés à la couronne de 
Suede par cette paix. D’ailleurs, ou maintiendra 
aussi réciproquement les sujets des parties paci- 
fiantes qui ont de justes prétentions dans les pays 
des deux puissances, soit au public ou à des per- 
sonnes particulières, et ou leur rendra une prompte 
justice, alin qu'un cbacuu soit ainsi mis et remis 
dans la possession de cc qni lui appartient de droit. 

Xlll. Toutes les contributions en argent cesse- 
ront dans le grand duché «le (‘'inlande, que sa ma- 
jesté czarieune restitue , suivant l’article V, à sa ma- 
jesté le roi et royaume de Suede, à compter depuis 
la date de la signature de ce traité; mais on y four- 
nira pourtant gratis hs vivres et les fourrages né- 
cessaires aux troupes de sa majesté czarieune, jus- 
qu’à ce que ledit duché soit entièrement évacué, sur 
le même pied que cela s’est pratiqué jusqu’ici ; et 
Ton défendra et inhibera, sous des peines très ri- 
goureuses, d'enlever à leur délogemcct aucuns mi- 
nistres ni paysans de la nation linlandaise, malgré 
eux, ni de lenr faire aucun tort. Outre cela, on lais- 
sera toutes les forteresses et châteaux de l'iiilande 
dans le même état on ils sont à présent; m is il sera 
permis à sa majesté czarieune de faire emporter, en 
évacuant ledit pays et places, tout le g'os cl petit 
canon, leurs attirails, magasins, et auîies muni- 
tions «leçuerre, (pie sa majesté czarieune y a fait 
transporter , de quelque nom que ce soit. Pour cette 
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fin et pour le transport du bagage de l’armée, les ha- 
bitants fourniront gratis les chevaux et les chariots 
nécessaiies jus(|u’aux frontières. Même, si l'on ne 
pouvait pas exécuter tout cela dans le terme stipulé, 
et fjn’on fût obligé d’en laisser une partie en arriéré , 
elle sera bien gardée, et remise ensuite à ceux qui 
sont autorisés de sa majesté czarienne, daus quelque 
temps qu’elle le souhaite, et on fera anssi transpor- 
ter ladite partie jusqu’aux frontières. En cas que les, 
troupes de sa majesté csarienne aient trouvé et en- 
voyé hors <ln pays quelques archives et papiers, 
touchant le grand duché de Kinlandc, elle en fera 
faire une exacte recherche, et fêta rendre de bonne 
foi ce qui s’en trouvera à ceux qui sont autorisés de 
sa majesté le roi de .Suede. 

XIV. Tons les prisonniers de part et d’autre, de 
quelque nation, condition et état qu’ils soient, .se- 
ront élargis immédiatement après la ratification de 
ce traité de paix, .sans payer aucune rançon; mais il 
faut qu’un chacun ait aupai-avant acquitté les dettes 
qu’il a contractées, on ([u’il donne caution suffi- • 
stinte pour le paiemeut d’icelles. Ou leur fournira 
gratis de part et d’autre les chevaux et les chariots 
nécessaires dans le temps fixé pour lenr départ, à 
proportion de la distance des places où ils se trou- 
vent actuellement, jusqu’aux frontières. Touchant 
les prisonniers qui ont embrassé le parti de l’nn ou 
de l’antre, ou qui ont des.sein de rester dans les états 
de l’iine ou <le l’autre partie, ils auront indifférem- 
ment cette penuissiou-b'i. Ceci s’entend aussi de 
tons cenx qui ont été enlevés de part et d’autre pen- 
dant cette guerre, lesquels pourront aussi ou rester 
où ils sont, ou retourner chez eux, excepté ceux qui 
ont de leur propre mouvement embrassé la religion 
grecqne; sa majesté czarienne le voulant ainsi : pour 
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laquelle lîii les deux parties pacifiantes feront pu- 
blier et aflicher des édits dans leurs états. 

XV. Sa majesté le roi et la répnbli({ne de Pologne, 
comme alliés de sa majesté czarienne, sont compris 
expressément dans celte paix, et on leur réserve 
l’accès tout de même comme si le traité i!e paix à re- 
nouveler enire eux ét la couronne de .Suède eût été 
inséré ici de mot à mot. Pour cette lin cesseront 
toutes les hostilités de quelque nom qu’elles soient, 
par-tout et dans tons les royaumes, pays et domaines, 
qui appartiennent aux deux parties pacirinnles, et 
qui sont sitres tant dans l’empire romain que hors 
de l’empire romain, et il y aura nne paix stable et 
durahleeiitre lessu.sditos deux couronnes. Et connue 
aucun ministre pléuipoteutiaire de la part de sa ma- 
jesté et la répiilili(|ne de Pologne n’a assisté an con- 
grès de paix qui .s’est tenu à Neustadt, et qu’ainsi 
on n’a pu renouveler à la fois la paix entre sa ma- 
jesté le roi de Pologne et la couronne de Suède par 
un traité solennel, .sa majesté le roi de Sncde s’en- 
gage et promet d’envoyer au congrès de paix scs plé- 
nipotentiaires pour entamer les conférences, dès 
qu’on aura concerté le lieu du congrès, afin de con- 
clure, sons la médiation de sa majesté czarienne, 
une jKiix durable entre ces deux rois, à condition 
que rien n’y soit eonteuii qni puisse porter du pré- 
judice à ce traité de paix pcrpéinelle fait avec sa ma- 
jesté czarienne. 

XVI. On réglera et on confirmera la liberté du 
oommeree qu’il y aura par mer et par terre entre les 
deux pnissances, leurs états, sujets et habitants, 
dès qu’il sera possilile, par le moyen d'un tr.nité à 
part sur ce sujet, à l'avantage des états de part et 
d’antre : mais eu attendant, il sera permis aux snjets 
russiens et suédois de trafiquer librement dans l’em- 
pire de Russie et dans le royaume de Suède, dès 
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qu’on aura ratifié ce traité de paix, en payant le 
droits ordinaires de tonte sorte de niarcliaiidises 
de sorte que les sujets de Russie et de Suede jouiron 
réciproquemeut îles métues privilefjes et j)rérof;a 
tives qu'un accorde aux plus grands amis des sut 
dits états. 

XVII. La paix étant conclue , on restituera de par 
et d’autre aux sujets de Russie et de Suede, non sen 
lement les magasins qu’ils avaient avant la naissanc 
de la gnerre dans certaines villes marcliandes de ce 
deux puis.sances, mais on leur permettra aussi d’étî 
blir de.s magasins dans les villes, ports et autres pb 
ces, qui sont sous la domination de s;» majesté czs 
ricnne et du roi de Suede. 

XVIII. En cas que des vaisseaux de gnerre ou mai 
chauds suédois viennent à échouer ou périr par tein 
pète ou par d’autres accidents .snr les cotes et rivage 
de Russie, les sujets de sa majesté czarienne seron 
obligés de lenr -donner toute sorte de secours et d’as 
sistaiice, de sauver l’équipage et les effets, autan 
qu’il leur sera possible, .et de rendre fidèlement c 
qui a été poussé à terre, s’ils le réclament, moyen 
nant une récompense convenable. Les sujets de s 
majesté le roi de .Suède en feront autant à l'égard de 
vaisseaux et des effets russiens qui auront le inalheu 
d’échouer on de périr sur les côtes de Suède. Pou 
laquelle lin, et pour prévenir toute insoleuce, vc 
et pillage, qui se commettent ordinairement à l’oi 
"casiou de ces fâcheux accidents , sa majesté czarienn 
et le roi de SneJe feront émaner une très rigoureus 
inhibition à cet égard, et feront punir arhitrair{ 
ment les infracteurs. 

XIX. Et pour prévenir aussi par mer toute occi 
sion qui jiourrait faire naître quelque niésintclli 
gence entre les deux parties pacifiantes , autant qn’: 
est possible, ou a conclu et résoln que si les vaii 
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seaax de guerre suédois, uu ou plusieurs, soit qu'ils 
soient petits ou grands, passent dorénavant une des 
forteresses de sa majesté czarienne , ils feront la salve 
de leur canon, et ils seront d’abord resnlués de ce- 
lai de la forteresse russienne; et wee versa, si les 
vaisseaux de guerre nissiens, un ou plusieurs, sf)it 
qu'ils soient petits ou grands, passent dorénavant 
une des forteresses de sa majesté le roi deSuede,iIs 
feront la salve de leur canon, et ils seroul d’abord re- 
salués de celui de la forteresse suédoise. En cas que les 
vaisseaux suédois et russiens se rencoutrent en nier, 
ou en (juebjueport ou antre endroit , ils se salueront 
les uns les autres de la salve ordinaire, de la iiièiue 
manière que cela se pratique en pareil cas entre la 
Suede et le Daiiemarck. . 

XX. Ou est convenu de part et d’antre de ne plus 
defraver les ministres des deux puissances eouiuie 
auparavant ; leurs ministres plénipotentiaires et en- 
voyés, sans ou avec car.aetere , devant s’entretenir 
à l’avenir eux-mémes et toute leur suite, tant en 
voyage qu’à la cour, et dans la place ou ils ont or- 
dre d’aller résider; niais si l’ime on l’autre des deux 
parties reçoit à temps la nouvelle de la venue d’un 
envoj'é, elles ordonneront à leurs sujets de lui don- 
ner toute l'assistance dont il aura besoin, alin qu’il 
puisse continuer sùreiiieut sa route. 

XXI. De la part de sa majesté le roi de Suede, on 
comprend aussi dans ce traité de]>aix sa majesté le 
roi de la Orande-Jîretagne, à la réserve des griefs 
qn’il y a entre sa majesté czarienne et ledit roi , dont 
on traitera direcleuient, et l’on tâchera de les termi- 
ner amiablenient. Il sera permis aussi à d’autres puis- 
sances, qui seront nommées par les deux parties pa- 
ciliautes dans l'espace de trois mois, d’accéder à ce 
traité do paix. 

XX II . Eu cas qu’il survienne à l’avenir quelque 
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îlifféreiit entre le» états et les sujets de Suet’e et de 
Russie, cela ne dérogera pas à ce traité de paix éter- 
nelle ; mais il iiura et tiendra sa force et son effet , et 
on nommera incessamment des commissaires de part 
et d'antre, pour examiner et vider équitablement le 
différent. 

XX III. On rendra aussi dès à présent tons eenx 
qni sont coupables de trahisons, iiienitres, vols et 
antres crimes, et fpii passent de la Snede en Russie, 
et de la Russie en Snede, seuls, on avec femmes et 
enfants, en cas qne la partie lésée dn pa\s d’oii ils se 
sont évadés les réclame, de ipielipie nation qu’ils 
soient, et dans le même état oit ils étaient a leur ar- 
rivée, avec femmes et enfants, de même qu’avec font 
ce qu'ils ont enlevé , volé ou pillé. 

XX 1 "V. J. 'échange des ratifications de cet instru- 
ment de paix se fera à Neustadt dans l’espace de trois 
scm.'iines. à compter de la signature, ou plutêM s’il 
est possible. En toi de tout ceci, ou a dressé deux 
exemplaires de la m^me teneur de ce traité de paix , 
lesiiuels ont été confirmés par les ministres jilénipo- 
tentiaires de part et d’jjulre, en vertu des pouvoirs 
qu’ils avaient de leurs maîtres, qui les avaient signés 
de leurs mains propres, et y a raient fait apposer leurs 
sceaux. Ii'ait à Neustadt le 3 o auguste 1721 v. st. , 
depuis la naissance de notre Sauveur. 

.Iean Liliensti ». 

Otto-Reixboi.u Stroemfei.u. 

■ .TA.r,on-DA.NtEr. Rrucr. 

HtNUI-JtAX-I’RÉUÉlUC OsTERMAjr. 
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DE L’EMPEREUP^Ijp^ÉR ^ 

ÏOUB LE COCROWITEMElfT DE LjBfeEVM'BlClLfc-kT^ 

Vj.V.v . 

Tvr /V’' 

JNoüs Pierre I, cmpérciii5‘ct^T»tQ£f.aI^or 

la Russie, etc. Savoir fai^ns à'tÀüs,^»'Cdî:lésÏ!ftrf('^ •’ *’ 

qnes , ofliciers civüs et igiljVairç^i et^^ - 

tion rnssienue, nos lidel^iu^s^’^lldt^èjWi^oi.'^'. > 

l’usage constant et perpé^ijig l^if](i^âtis^es 

de la cbrcticiité, suiva^^qiifll'jps.. potqpî^^ ^ 

couronner leurs épouses ,\ai)îsi'.ÿue cél^ sè prat^(ji’6é‘ •« 

actueiicuient, et l’a été diy^ies-Xo^^jJ^ïis 

reculés par les erapereui%:.üÿ6^^éDi^î>ie^cr^â^j» 

grecque ; savoir reiiipCï^n',Ri|ffiii^ç, q^'a'fartifp^:- • . 

rdnner son épouse, ZénéP^e ; dlèin^i'èqr ÏÏusiinicii . 
son épouse Lupicine ; À’çmpereqr H^5cUTis,^sojr 
épouse Martine^ PeinpéietST'i-éônl./tf platosopf{,^ f 
son épouse Marie, et pfqetpdjs' àtltres qui ont pa- 
reilieiiieut fait mettre lnî|^^8nbe impériale Sjir ^ 
tète de leurs épouses i^pht nous "iie» fer<?Ha " 

point mention ici, à.daB^qii'c céfa nousiune^cttyi^ 
trop loin, ^ ^ . . , . ' 

Il est aussi qpnni^jBjjji’à'^ûçl^oitit nonyavo^ à 
exposé notre prf>p^^p|ft^hne'J et affronté les<Un‘- 
gers les plus éii^^iits ^ favei^dé nçtre patrie , 
pendant le cour^|f!5[a'^etuier^jguCTi'ê de vingt et un 
ans consécutifs;, léqiieljjil'nous avoiçs terminée, par » 
le secours de DîetL, ij’a)rfe'nn»t^et')2 si* hottorable et%*i . 
avantageuse 4|tf Ta^ Rji^s^ p’^a ’^ti dé jmailîa 

paix, pi acqt^ia,gh'S'içpVj(u*o 4 a rçutppi^ée par cette 
guerre. L’impératç^ë’ CaUuBtiçe ^ .notrç très clitr* 
épouse, nous4LetéTÏvn’gri9dIstK;ours (fans tous ces 
HIST. DE RÜMÏE; . r. » * •' ■ *iS 
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dang^s, îio^ i^ieinent dans ladite guerre, mais en- 
core c\àns cjiféjqnes antres expédi lions, où elle.nous a 
accom^gné y^ontai^ment , et nous a servi de con- 
seil antauf àÆteifossible, nonobstant la faiblesse 

dne^;te; pài^enli^^rueut à la bataille contre les Turcs 
snrTA*^iviere ijn l^ntn J ^ù notre armée était réduite 
à yiirgr-deu^^ mille nommes, et celle des Turcs com- 
posée dé deux cenT.soi^nte et dix mille hommes, 
r .Çe fut dans pétlé^r.cbîîstance désespérée qu’elle si- 
gjoiala^snr-tbnl-sôii zéke.,çar un courage snperienr a 
sou' s.exe 5^<ainÆ,x(ue est.^onnu à toute 1 armee et 
dansmçjj'e emp^eï-A bés^’djlnses , et en vertu du pou- 
voir*qjle Dîeu’n'ous'a df>nb^;nou8 avons résolu d ho- 
•nôrermôtre cnodsc di^.'^conroiine impériale , en re- 
cônnaissan.ce de'loqtëasèjjeines; ce qui, s’il plaît 
^ Tpien., scfa ajfcoiup^^é^hiver à Moscou; et nous 
'e' cerre^^olution à tous nos fîdeles 
1 affection impériale 
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< _ . <■ 

Ce^ ouvrage est fort autérieur au teixips où dea 

cirConsWnces (pe'.Vollaire ne pouvait prévoir l’o- 

lillgçrent de douher uii« Hirfoire de Pierre J , sur 

'* des mémoires envoyés ^ ou du luohis approuvés , 
* ' 'T **• » ‘ ^ 

par îa cour dè Russie. On a cru devoir le conserver 

‘tel qu’ila été donné par l’antejir, safis en retrancher 

ce qui pouciait par.àitrc des répétitions , soit do 

ÜHistoIre de Pierre I j soit de' celle de (jharles XII. 
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ANECDOTES 


5 ,UR LE CZAR. L 

PIERRE-LE-GRAND. 


PtERRE I a été surnommé le Grand parcequ’il a, 
entrepris et fait de très grandes choses , dont nulle 
ne s’était présentée à l'esprit d’ancim de ses prédé- 
cesseurs. Son pcnple, avant lui, sq bornai t p ccs pre- 
miers arts enseignes par la nét^ssité. L'habitude a 
tant de pouvoir chez les hommes, ils d^irent si 
peu ce qu’ils ne connaissent pas , le génie se déve- 
loppé si difiicilement, et s'étouffe si aisément sous 
les obstacles, qu’il y a grande apparence (Jue todtes 
les nations sont demeurées grossières pendant des 
' milliers de siècles, jusqu’à ce qu’il soit yeuti des 
hommes tels que le czar Pierre, précisément datu 
le temps qu’il fallait qu’ils vinssent.' ' ' 

Le hasard fit, qu’au jeune Genevois, nommé le 
Fort , était à Moscou chez on ambassadeur danoiit. 
Te rs l’an 169.5. Le czar..|?i«rre avait alors dix-nenf 
ans ; il vit ce Génevois, qui avait appris 'en çeu de 
temps la langue russe, et qui parlait presque tontes 
celles de l’Europe. Le,I'ort plut beaucoup an prin^ 
ce ; il entra dans son service, ét bientôt après dan;i 
sa familiarité. Il lui fit compreudre qu’il aA'ait 
une autre maniéré de vivre et de régner que .celle 
qui était malheureusement établie de toM les^tempi 
dans son vaste empire ; et, sans ce GéueAmis, la Rns^' 
sie serait pent-étre encore b^r^are. ' * 

Il fallait être né avec une ame bien grande , pour 
écouter toubid’un coup nu étranger, et pour sfe dé- 
pouiller des préjugés'du tçône et de sa patrie, Le' 
czar sentit qu’il avilit à former une nationc et un ent- 
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piTe : mais il h’avait aucua secours autour de lui. 
Il conçut dcs-lors le desseiu de sortir de ses états , 
et d'aller, comme Prométhée, emprunter le feu cé- 
leste pour animer ses compatriotes. Ce feu divin il 
•l’alla chercher chez les Hollandais , qui étaient, il y 
à trois siècles , aussi dépourvus d’üne telle flamme 
que les Moscovites. Il ue put exécuter sou dessein 
aussitôt qu il l’aurait voulu. Il fallut soutenir une 
guerre contre les Turcs, ou plutôt contre les Tarta- 
rcs, eu 1696; et ce ue fut qu’après les avoir vain- 
cus qu’il sortit de ses états pour aller s'insthuire 
lui-même de tous les arts, qui étaient absulument 
inconnus' eu Russie. Lemaître de rcmj>ire le plus 
étendu de la terre alla vivre près de deux ans à Am- 
sterdam, et dans le village de Sardaui, sous le nom 
de Pierre Michaeloff. On l’appelait communément 
.maître Pierre (Peterhas). U se lit inscrire dans le 
catalogue des charpeutiers de ce fameux village 
qui fournit de vaisseaux presque toute l’Europe. Il 
maniait la hache et le compas ; et quand il avait 
travaillé dans son at,telier à la çonstrucliôn des vais- 
seaux, il étudiait la géographie, la géométrie et 
l’histoire. Dans les premiers teinps le peuple s’at- 
troupaSt autour de lui. Il écartait quelquefois les 
îiltportuus d’une maniéré un peu rude, que ce peu- 
ple souffrait, lui qui so’uffro si peu de chose. La 
première langue qu'il apprit fut le hollandais ; il 
s’adonha depuis à l’allemand^ qui. lui parut une lan- 
gue 'douce , et qu’il voulut tpi’on j>arlàt à la cour. ' 

Il a^prtj^ aussi nu peu d’anglais dans sou voyage 
à.J.ondres; mais il ne .sut jamais le français, qui est 
devcuii de|)iiis la lafigne de Pétershonrg sous l’iin- 
pératrice EHsabelh , à mesure que cc ^ays s’est ci- 
vilisé. 

Sa taille était haute, sa physionomie ficre et ma- 
jestueuse, maw défigurée quelque.'’ois par des con- 
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valsions qui altéra ipat les traits de 'Visage. On 
attribuait ce vice d’organes à l’effet ^tli| poisoh , 
qu’on disait que sa sœur Sophie lui aVitit dpnné; 
mais le véritable poison était le vin et l’ean-de-vie ^ 
dont il fit souvent des excès, se haut trop à son 
tempérament robuste. .^’ 

II conversait égaleinenr avec un artisan et avec 
nu général d’armée. Ce n’était ni comme un i)arba- 
re, qni ne met point de distinction entre les hom- 
mes, ni comme un prince populaire, (^ui v|çut plaire 
à tout le monde ; c’était en honmic qaii voulait s’in- 
sti’uiie. Il aimait les fcinines antant qne le roi dé 
Sueile sou rival les craignait , et tout Ini était éga*- 
lerneut bon en amour comme.à table. Il se piquait 
de boire beaucoup , plutôt que de goûter des vins 
délicats. « 

On dit que les législateurs et les rdis ne doivent 
point se mettre en colere ; mais il n’y en eut jamais 
de plus emporté que Picrre-le-Grand, ni deplns 
impitoyable. Ce défaut' dans un rpi u’est pas de 
ceux qu’on répare en les avouant ; >mais enfin il en 
convenait, et il dit même à. un magistrat de Hollan- 
de , à .son second voyage : « .l’ai reformé ma nation , 
« et je n’ai pu me réformer moi-inêine_. » Il est vrai 
que les cruautés qu’on Lui reproche étaient un usage 
de la cour de Moscou, comme de celle de Maroc. Il 
n’était point extraordinaire de voir un czar appli- 
quer de sa main royale cent coups de nerf de bœuf 
sur les épaules nues-d’un premier officier de la cou- 
ronne, ou d’une dame du palais , pour avoir man- 
qué à leurs services étant ivres,, ou d'essayer son 
sabre eu faisant voler la tête d'ün criminel. Pierre 
avait fait quelques unes de CesLcérémonies de son 
pays ; le Fort eut assez d’autorité snrdui pour l’ar- 
rêter quelquefois sur le point de frapper mais il- 
a'eut pas toujours le Fort auprès ^'lui. , 
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Sonvovajrt- en Hollaïuie, etsiir-toiitsongoût pour 
les arts, qui se développail , adoucirent un peu 
ses mœurs : car c’est le privilège de tous les arts de 
rendre les hommes plus traitables. Il allait souvent 
• çbfz un géographe, avec lequel il faisait des cartes 
■ niarines. Il passait des jouruées entières chçz le cé- 
Icljrc lldvscli, qui , le premier , trouva l’art de faire 
res belles injections qui ont perfectionne l’anato- 
ihle, et qui lui ôtent sou dégoût. Ce j)rinoe se dou- 
uail lui-mèine,.à l’agede vingl-dcuxans, l’éducation 
qu'un artisan Itollandais donnerait à un fils dans le- 
qnel i f tronv.erait dn' génie : cette espece d'éduca- 
tion était au^essus de celle qu’on avait jamais reçue 
sur. le trône de Russie. Daus le nirme temps il en- 
voyait de jeunes Moscovites voyager et s’iustrnire 
dans tons les pays de l’Enropc. Ces premières tfcn- 
lalives ne furent pas heureuses. Ses nouveaux dis- 
ciphs u’iniitaient point leur maître. 11 y en eut mô- 
I tue un qui , étant envoyé à Venise, ne sortit jamais 
de. .sa chambre, pour n’avoir pas à se reprocher d’a- 
voir va nn auUf pa.vs que la Russie. Cette horreur 
poijr les pavs étrangers leur était in.sjtirée par des 
prêtrc.s moscovites, qui prétendaient que c’était un 
crime horrible à an cjirétieu de voyager, par la rai- 
son qne dans r.incien testament il avait été défendu 
aux habitants de la l’alestine de prendre les mtcurs 
de leurs -froisins plus riches qu’eux et plus adroits. 

En 1698, il alla d’Antsterdam eu Angleterre, 
non plus en qnlillté de chatpeutier de vai.sscan, non 
p.Ts aussi en celle de souverain, nmis sous le nom 
d’un bovard rns.se, qui voyageait jiour s’instruire. 
Il vit tont , et même il alla à la comédie anglaise , où 
il n’entendait rien ; niai.s il y trouva nue actrice 
nommée mademoiselle Croît, dont il eut les faveurs, 
et dont il ne fit pas la fortune. 

Le roi Guillnuzne lui avait fait préparer nne mai- 
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son logeable ; c’est beancoiip à Londres : les palais 
ne sont pas communs dans cette ville immense, où 
l’on ne voit guere (|ne des maisons basses, .«ans 
cour et sans jardin, avec de petites portes, telles 
que celles de nos bonliques. Le crar trouva sa mai- 
son encore trop belle ; il alla loger dans le quartier 
des matelots, pour être plus à portée de se perfec- 
tionner dans la marine. Il s'babillailf même souvent 
en matelot ; et il se sen-ait de ce. dégnisement pour 
engager plusieurs gens de mer à son service. 

tje fut à Londres (ju’il dessina lui-même le projet 
de la coiumunic.atiou du Volga et du Tanaïs. II vou- 
lait nièine leur joindre la Duina par un çanal’, et 
réunir ainsi l'Océan , la mer Noire et la mer Cas- 
pienne. Des Anglais qu’il emmena avee lui le servi- 
rent mal dans ce grand dessein ; et les Turcs, qui 
lui- prirent A/.opb en 1712 , s’opposèrent encore 
plus à eette vaste entreprise. 

Il manqua d’argent à Londres; des mareliands 
vinrent lui offrir eeiil mille éeus pour avoir 1() per-- 
mission de porter du tabac en Russie. C’était une 
grande nouveauté eu ce pays, et la religit)n tjiême 
y était intéressée. Le patriarche avait exconimuifié 
quicpn(|ue (ninerait du tabac, pareeque les Turcs 
leurs ennemis fuinaient ; et le clergé regardait eorh- 
nie un de ses grands privilèges d’etnpêeber la muion 
russe de fumer. Le e/.ar prit les cent mille ccus, et 
se cbargra de faire fumer le clergé lui-même. Il lui 
préparait bien d'autres innovations. 

Les rois font des présents à de tels voyageurs ; le 
présent de Onillaume à Pierre, fut une galanterie 
digne de fous deui. 11 lui donna un byachl ^ 
vingf-eiuq pièces de cauon, le mcillenr voiliur W? 
la mer, doré comme un autel de Rolne; avec des 
provisions de tonte espece ; et tous les gens de l’é- 
quipege .voulurent bien sc laisser donner aussi. 
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Pierre, sur son liyaclit, dont il se fit le premier pi- 
lote, retourna en Hollande revoir ses charpentiers , 
et de là il ajla à Vienne vers le milieu de l’an 1698 , 
, où il devait rester moins de temps qn’à Londres; 
pareeqd’à la cour du grave Léopold il y avait bean- 
coup'plus de cévcnionics à essuyer, cl moins de 
choses à apprendre. Après avoir vu Vienne, il de- 
vait aller à Venise, et eusiiite h Rouie ; mais il fut 
obligé de. revenir en hâte à jVloseo'.i , sur la nouvelle 
d'une guerre civilç, causée par son absence et jiar 
la permission de fumer. Les strélit/, ancienne mi- 
lieu des'czars , pareille à celle des lauissaires , aussi 
turbulente, aussi indisciplinée, moins courageuse 
et non moins barbare, fut excitée à la révolte paV 
quelques ablpls et nioiués i moitié grecs , moitié rus- 
* ses, qui represenferent combien Dieu était irrité 
qu’on prît du tabac en Moscovie, et qui mirent l’é- 
tat en coiubustiou pou reelfe grande (|uerelle. Pierre, 
qui avait prés^u ce que pourraient .des moines et des 
strélilz, avait pris ses mesjures. II avait une armée 
disciplinée, et composée presque toute d’étiÿingers 
bien jiayés, bien armés, et qui’ fumaient, sous les 
ordres du général Gordon, lequel entendait bien 
la guerre , et qui’n’aimait pas les moiurs. t. 'était à 
quoi avait ma nqqé le sultan Osinau, qui, voulant 
comme Pierre réformer ses janissaires, et n’avant 
pu leur rien opposer , ne les réforma point , et fut 
étianglé par eux. 

Alors scs années furent mises sur le pied de celles 
des princes eurôpéans. 11 fit batii des vaisseaux pstr 
ses Anglais et ses Hollandais à Veronilz sur le Ta- 
i^i.s, a quatre cents lieues de Moscou, il embellit les 
vies puurviit à leur sûreté, fit des grands cbe- 
in'iiis de ointj cents lieues, établit des manufactures 
de toute espece ; et ce qui prouve la profonde igno- 
raucc où vivaieut les Russes, la première manufac- 
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turc fut tVéping'ies. On fait acluelleineat des velours 
ciselés^ des étoffes d’or et d’argent, à Moscou . tant 
est puissante rinlhieiice d’un seul kointne , cpiaud 
il est inaitre et qu’il sait vouloir ! ^ ' 

La guerre qu’il fit à Ciharles XII, pour recouvrer 
lés proviuces que les Suétlois avaient autrefois con- 
quises sur les Uusses, ne l’enipècba pas , toute mal- 
heureuse qu’elle fut d’aborcj, de continuer ses ré- 
formes dans l’état et dans l’église : il déclara, à 
(la de i6ç, 9, f|ue l’année suivante coinineiicerait an 
mois de janvier, et non au mois de ;>eptembre.-î;'es 
Rnsses, qui pensaient que Dieu avait créé le monde 
.. en septembre, furent étonnés que leur czar fntarsez 
. ^ puissant pour changer ce que Dieu aviit fait, ■Cette 
^ ."ft réforme cojiimença avec le siecle, en 1 700 , par ua 
•U ‘i, grand jubilé que le czar indiqua lui-mémei. 11 ayail 
^supprimé la dignité de patriatche, et il en faisait^ s 
l^ionctions.-ll n’est pas vrai qu’il eii'.t,,cômi{ie pn Ta 
‘dit, mis son patriarche ana petites maisfiris de Mos- 
icon. Il avait coutiime, quand il voulait se réjonir en 
unissant, de dire à celui qu’il châtiait ainsi : .le te 
’ais fou; et celui A qui il donnait ce beau titre était 
obligé, fut-il le plus grand seigneur du royaume, de 
porter une marotte., une jaquette et des grclots,;et 
de divertir la conr en qualité de fou de sa majesté 
czàricnnc : il ne donna point cette eharge au patriai- 
chc; il se contenta de supprimer nu emploi dont 
'Ceuxqui en avaient été revêtu.savaientabusé,aupbint 
.ÎTt» qu’ils avaient obligé les czarsde marcher devant eux 
une fois l'an en tenant Ja bride.du cKeval patriar- 
cbal; cérémonie dont un liomitic tel que Pierre-le- 
Crand s’était d’abord dispensé. 

Pour avoir plus* de sujets il voulut avoir iqoins 
de moines, et ordonna que dorénavant on ne pour- 
rait entrerdaus un cloître qu’à dintjnaiité ans; ce qui 
lit'que.dcs son temps son pays fut^de tous ceux qui 





‘ s- i 




t 


. h 


2ia ANECDOTES 

ont des moines celui où il y^en‘cut le moins; mais 
après hii cette graine, qn’il déracinait, a repoussé, 
parcetle faiblesse naturelle qn’ont tous les religieux 
de voploir augmenter leur nombre, et par cette 
auti^ faiblesse qu’ont les gouvernements de le souf- 
frir. • 

Il lit d’ailleurs des lois fort sages pour les desser- 
▼auts des église^, et pour la réforme de leurs mœurs, 
Quoique les siennes fussent assez, dératées ; sachant 
Uès bien que ce qui est permis à un souverain ne doit 
l’étre à nu curé'. A vant lui les femmes vivaient 
toujours séparées des hommes; il était inoni qu’au 
marùéût jamais.vnla' fille qu’il épousait ; il ne faisait 
copuaissance avec elle qu’à l’église : parmi.les pré- 
sents de noces était une grossf poignée de. verges, 
q^eJe futur envoyait à la future pour l’avertir qu’à 
lit premieje occasionnelle devait s’attendre k une 
petite correction maritale : les maris même pot\- 
vaieut tuer leurs femmes impunément, et on enter- ^ • 
rait vives celles qui usurpaient ce même droit sur**^ . 
lenrs inarisr'' . > ^ 

Pierre abolit les poignées de verges , défendit aux 
mariside tuer leurs femmes; et, pour rcndreieii^ ' " 
mariages moins lualbeurcox et mieux, assortis, il > 
introduisit r usage de, faire manger les hommes avec 
eliesi,etde présenter les prétendants unx liiie^ avant ^ 
la célébration en un mot, il établit et lit narti*e^. 
tout'dans ses états, jusqu'à la société. On connaît l©^- 
régleipeni qu’il fit obliger ses boyariîi^- 

et ses bdyaixles à tenir dés asseuiblées les fautes 
qu’on commettait contre la civilité russe étaient pu- 
nies d’un graud verre d’i’au-dc^vie qu’on faisait 
boi’ne au délinquant ; de fation qWe toute rbonora-j|j 
ble compagnie- s’en- rétonruait fori ivre et peu cor-' > 
ri;^ée ; maisc’étnit beaucoup d’introduire unçespccc 
de société chez un peuplequi u’eu connaissait floiuti 
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On «lia même jusqu’à donner quelquefois des spec- 
tacles dramatiques. La prlncesseNî'talie , une de se» 
sœurs, lit des tragédies en langue russe., qui res- 
scmblaieut assez aux: pièces de'Shakespeare, dans 
lesquelles des»tyraus et des arlequins faisaient les 
premiers rôles : l’orchestre était composé devinions 
jusses qu’oit faisait jouer à coups de nerf dehœuf. 

A présent on a dans Pétetsboiù’g des comédiens 
français et dfes opéra itaiieris:- 1* luagnificeuce. et 
le goût même ont en tout snccédé à la barbarie. Une' 
des plus difficiles fcntreprrfés<lu fondateur fut d’ife- • 
courcir les. robes et .de frflre’tascr les barbes de sou 
peuple ; ce fut là Pôbjet d.es ^lus gipnds murmures.' 

CoAi ment apprendre à’ tonte une nation à faire des 
habits..à l’allemande et à manier le rasoir.^ On eu 
vint à bont?;èn placaift- aux portes des villes’ des 
tailleurs et des baVbiers : les uns vCotipaibnt les ro- 
btvi de ceux qui entraient, les antres les barbes ; les 
obstinés payaient *qnarant»sôds de notre monnaie : 

, bientôt onaima inieux perdre" sa barbe que son ar- ' 

gent. Les femmes servirent nlüemeut le czar dans 
cette réforme ^ elles préféraient les mentons rasés'; 
elles lui- eûreât l’obligation de n’être plus fouet- 
tées < de vîJVee ènisociété avec les hommes, et d’a- 
voir à baiser des visages plus honnêtes. 

Au mifiru^ale ces réformes grândes et petites qui 
faisaient les amusements du czar, et de la guerre ter- • 
rible qni> l’occupait contre .Charles XII, il jeta les 
fondemeufà de-l’jimportante ville et du port de Pé- 
tersbonrg-,(^ti 1704., dans un marais on il n’y avait 
pas une ‘cabane. Pierre travailla de ses mains à la 
première maison; rien ne le rebuta: des ouvriers 
fÏH’ent forcés de venir sur 'ce bord de’la mer baltf- 
■que des frontie.-es d'Astracau, des /bords de la mer 
Noire et delà mer Caspienne. U* périt plus de cent 
mille bomines dans les travaux qu’il fallut faire , et 
aisT. ns Russuv. a. ^9 . ' 
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dgn» les faiigqesç^ la disette quQti essuya Mpai»^' 
qnllivJaVillç Vs pôiti d'Arijhabgel, d’Â^ ^ _ 

traclm, dJAiojiî^-'doWf^iùtz^fur^ ■^• 

Poui; fair^; taj^]^*de^gE^ds:éta^SSfeiueals ^pô - i 


;cpmpte çutfe le» ifeifrius d’jai lionVi^e qifi aviütcî 
an^ssàdeui’ a Péttîi^^^^TnaT^^Ia^ 

V]^rs était‘pvcqiortiou1î|âî|Pr^^,^da:rpjçH'uîn 
^•ïl%u^ se souvenir qu’i^I nT^ coWa qit^^es oign'o^ ^ 
aux BôU d'P^ypte pour.b.^r ï^çyOTiivlç^l.eUe're^^^ 
•pete, on n'a quÇà Voul'oir ; 

Quand il eut'créé sàhytiob^il cmt- d/^1 ; 

L’itre sa 


ideu periiiis de satisfaire sou ^ont 
.maîtressé , et i*l»'o luaîtress» qui niciwit’ 



chez un iBiiîisti'c'lurhériea nommé .fil ujt.^’feaciço 
un soldat livoùien, prisé par uu parti deux'ji>hx» ^ 
après ce mariage, avait,-passé du service des génér- 
ranx Eauer et ShTeremelof à celui de Menzikoff ,' ' 

çoupâtissier, qui devîAt prince et lepre,i^ier Lo|niUe . 
de l’empire; enfin ellç fuX feppuse, de Piercp^e- « 
Grand, et ensuite -impératrice sgnvetalne^rès la 
mo^t du C7.a*r, et digne dc.rètre. îUle atljj((Wfl beau- 
coup les mœurs de son miri , et sauviv^^aupoeip plus 
de dos du knout, cl beaucoup de tètçe-d&la ha- 

che,que n’avait fait le général le'-FortvOn 1 aima, ou 
la Vpvéra; Un baron allcniaud, nu écuyer d un abbé, 
de Fulde,n’eiit point épousé Call^'iue ; mais Pierrc- 
le-Grandne pensait pas que le mérite eutauprèjjjde lui 
besoin de trente-deux quartiers. Les souverains pen- 
sent volontiers qu*il n’y a d’autre grandeur que celle 
qd'ils donnent, et que tout est égal devant eux. Il 
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est bien certaia que la naissance ne met- 'pas plus de 
différence entre les bomines qn’entre un ânou dont ^ , 

le pere portait du fuinier-et un ânon dont le pore* 
portait des reliques : l’éducation fait la grande dif^. 
férence, les talents la fout prodigieuse, Ja fortune 
encore plus, Catherine avait eh une éducation tout 
aussi bonne pour Ic’iuoins'chez son niiuistrl! d’Es-' 
touie que toutes Cés boyâ'rdes de Moscfou et d’Ar- 
cliangel, et était uéi^^avei:. plus de talents et une 
ame plus grande ; elle avait n'glé la maison dti‘gë- / 
uéral Bauer et celle du prineeMenzikoffYsans savoir 
ni lire ni écrire. Qiiicouqncsait très bien gquveit- 
ner une grande maisou peut gouvernefnn royau- 
me: cela peut paraître U U paradoxe; mais certaine?” 
me’nl c’est avec le même esprit d’ordre, de sagesse 
et de ferinelé, qu’on conimaude à ceut persouues et 
» à plusieurs milliers. 

_.,Le pzaro^ilz Alexis, fils du czar, qui épousa , dit- 
on, comme lui une esclave , et qni, coiume lui,.' 
quitta secrètement la Hussié, n’eut pas un succès pa- 
reil dans scs deux oiilr<‘prises ; et il en conta la sde 
au fils peur avoir imité fiial à propos le pere;- ce fut 
nu des plus terribles exemples de sévérité, que ja- 
mais on ait donné du bantd’uu trône ; mais, ce qui 
est bien bonorablc pour laimcmolrc de l’impératrice 
Calbei^ue, c’est qu’elle n’eut point de part au malT 
beur d'fe^ prince, né d’un antre lit, et qui n'aimait 
l ieu de ce que sou pere aimait ; on n’acensa jioint , ' i 
rathei-ine d’avair.flgi en marâtre cruelle : le grand 
crime du ma.lbcureux Alexis était d être trop russe, 
de désapprouver tout ce que son pere faisaH de grand 
et <riinmortel pour la gloire de sa nation. Un jour 
entenhanldes Moscovites qui se plaignaient des fra-, 
vaux idsiipporfables qu’il fallait endurer pour bâtir 
Pétersbourg : «Consolez-vütis, dit-il, cette vHle ne 
' «durerapas long-temps. » Quand il fallait suivre sou 
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pere dansces voyages de cinq à six cents lieues, que 
le czar entreprenait souvent , l^pprince feignait d’être 
inçlnde; on le purgeait rudement pour la maladie 
qn’il n’i^vait pas: tant de médecines jointes à beau- 
coup d’eau-de-vie altérèrent sa sauté et son esprit. 
Il avait eu d’abord de l’inclination pour s’instruire : 
il savait la géométrie, l’ipstoire, avait appris 1 alle- 
mand; mais il li’aimait point la guerre, ne voulait 
point l’apprendre^ et c’est ce que son pere lui re- 
prochait le plus. On l’avait marié à la princesse de 
Tolfeubnttel, sœnr de l’impératrice femme de Char- 
les VI, en 171 1 ; ce mariage fut malheureux. La 
princesse -était souvent abandonnée pour des dé- 
bauches d’ean-de-vie‘, et pour Afrosine, fille fin- 
landai. e, grande , bien faite, et fort douce. Ou 
prétend que la princess’e mourut de chagrin, si le 
chagrin peut donner la mort, et que le czarovilr. 
épousa ensuite secrètement Afrosine , en 1 7 1 3 , lors- 
que l’impératrice Catherine venait de Icft donner un 
frere dbnt il se serait bien passé. 

Les mécontentements entre le pere et le fils de- 
vinienl de jour en jour plus sérieux, jusque-ha que 
Pierre , dès l’an 1716 ,.rtenaça le prince de le déshé- 
riter ; et le prince lui dit qu’il voulait se faire moine. 

Le czar, eil 1 7 1 7; renouvela ses voyages , par poli- 
tique et par curiosité; il alla enfin én France. Si son 
fils avait voulu se révolter, s’il y avait eu en effet un 
parti formé en sa faveur, c’était là le temps de se dé- 
clarer; mais, au lieu de rester .en Russie et de s y 
faire des créatures, jl alla voyager de son côté , ayant 
eu bien de la peine à rassembler tpiclques milliers 
de ducats, qu’il avait secrètement empruntés. Il .sc 
jeta entre les bras de l’empereur Charles VI, he.ui- 
frere de sa défunte femme. On le garda quelque temps 
très incognito à Vienne; de là on ledit passer à Na- 
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pies, où il resta près d’un an, sans que ni le czar^ 
ni personne en Russie, sût le lieu de sa retraite. 

Pendant que le fils était ainsi caché , le pere était 
à Paris , où il fut reçn avec les mêmes respects qu’ail- , 
leurs , mais avec une galanterie qu'il né pouvait 
trouver qu’en France, fi il allait voir une manufac- 
ture , et qu’nn ouvrage attirât plus ses regards qu’un 
autre, ou lui en faisait présent le lendemain : il alla 
dincr à Petilbonrg, chez M. le duc d’Autin, et la 
première chose xjd’il vit fut sou |rortrait en grand 
avec le meme habit qu'il portait. Quand il alla voir 
1. monnaie royale des médailles ^^tn en frappa de- 
vant luifde toute espece, et on les lui présentait ; 
enriii on en fraj>pa une (ju’on laissa exprès tomber à 
ses’picds, et qu’on lui laissa l'.amasser. il s’y vit gra- 
vé d'une maniéré parfaite, avec ces mftts.-:- Pierre- 
le-Grand. Le revers était une renommée, et l.a^lc- 
gende, vires acqnirii cundo ; alhigorie .aussi juste 
que flatteuse pour un prince qui au|jmentait en. effet 
son mérite par ses voyages. 

Eu voyant le tombeau du cardinal de Richelien 
et la statue de ce ministre, ouvrage digne de celui 
qu’il représente, le czar laissa paraître un de ces 
transports, et dit une'de ces choses qui ne peuvent ^ 
partir que, de ceux qui sout nés ptiur être de grarffls ,^ 
hommes. Il monta sur le tombeau, embrassa la sta- 
tue : Grand minislre , dit-il, que n es-tu né de 
montemps? je te dom'erais la ûioiiié de mon em~ 
pire pour in apprendre à gouverner l autre. L’n 
homme f|ui .avait moins d’enthonsiasme que le czar, 
s'étant fait expliquer ges paroles prononcées eu lan- 
gue russe, réjiondit: «S’il avait, donné cette moitié, 

•« il n'aurait pas long-teiws gardé l’autre. » 

Le czar, après avoir ai^i parcourn’la France , en 
tout dispose les mnmrs à la douceur et à l’indul- 
gence, retourna dans sa patrie, et y reprit sa séve- 
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rite. Il avait enfin engage son fils à revenir de Na- 
ples à PélersLourg: ce jeune prinee fnt de là conduit 
à JV'Ioscou devant le czar son pere, qui coraniença 
par le priver de la suceession au trône, et lui fit si- 
gner un aete solennel de renoneiation, à la fin du 
mois de janvier 1718; et en considération de cet 
.acte le pere promit à son fils de lui laisser la vie. 

n n’était pas hors de vraisemblance qu’un tel acte 
serait un jour annullé. Le czar, pour lui donner plus 
de force, oubliant qu’il était pere, et se souvenant 
qu’il était fondateur d’un empire que son fils pou- 
vait replonger dans la barbarie, fit instruire pulili- 
quement le procès de ce prince infortuné, ?ur quel- 
ques réticences qu’on lui reprochait dans l’aveu 
qu’on avait d’abord exigé de lui. 

On assembla des évêques, des abbés et des profes- 
seurs, qui trouvereut dans l’âncicn testament, que 
ceux qui maudissent leur pere et leur mere doivent 
être mis à mort; "qu’à la vérité David avait pardonné 
à son fils Absalon révolté contre lui, mais qnéDieu 
n’avait pas pardonné à Absalon. Tel fut leur avis 
sans rien çonclure ; mais c’était en effet signer un 
arrêt de mort. Alexis n’avait jamais, à la vérité, 
ra.audit son pere : il ne s’él^it point révoltéicomme 
, A%salon; il n’avait point couché publiquement avec 
les concubines du roi': il avait voyagé sans la" per- 
mission paternelle, et il avait écrit des lettres à ses 
amis, par lesquelles'il marquait seulement qu’il es- 
pérait qu'on SC sou'V’icndpait un jour dolui en Rus- 
sie. Cependant de cent vingt-quatie jnges séculiers 
i[u’ou lui donna , il ne s’en trouva pa^ un qui ne 
conclût à la mort; et. ceux qui ne savaient pas écrire 
firent signer les antres pour eux. On a dit «ïaus l’En- 
r($|ie,, on a souS'ent iiuprilné, que le czar s’était fait 
triiduire d’c.spagnol en russe le procès criminel de 
Jou Cafloï, ce prince infortuné, que Philippe II, 




RTîr PIE.r.?vE-Î.E-GR AND, arc» . 

» * 

son pere, iivail fait mettre dans une prison, où mou- 
rut cet héri tlcr d’une gramlc monarchie, mais jamais » 
il u’y eut de procès fait à don Carlos, et jamais on 
n’a su la maniéré , soit Violente^ sqit naturelle, dont 
ce prince mourut. Pierre, le plus despotique des 
princes, n'avait pas besoin d’exemples. Ce (jui est 
certain, c’est (pte son lils mournl dans sou lit le len- 
demain de l’arrêt, et que le czar avait à Moscou une 
des plus belles apothicaireries de l’Kiirope. Cepen- 
<laui il est probable ([ue le prince Alexis, bcriüçr de 
la plus Vaste monarchie du mou'de, eondaniiié unaiii- 
uietnent par les sujets de son pere, qui devaient être 
un j ourles siens, put mourir de la révolution que fit 
dans son corps un arrêt si étrange et si funeste. Le pere 
alla voir sou bis exjbrant, et ou dit qti’il versa des 
larmes, inf'-lix uteumque f'reiit en fata nepotes. 
Mais malgré ses larmes, les roues furent couvertes 
des membres rompus des amis. II fit couper la tète à 
son propre beau-frere, le comte I.apuebiii, frei’C de 
sa remme Ottokes.a Lapuchin, qu'il avait réj)udiéc, 
et oucle du prince Alexis. Le confesseur du prince 
eut aussi la tête coupée. Si la Moseovie a été civili- 
sée. , il faut avouer que celle politesse ^iii a coulé 
cher. . ^ . 

Le reste de là vie du czar ne fut qu’upe suite- de ’ 
ses grands desseins, de ses travaux etd(^es exploits, 
qui semblaient effacer l’excès de scs sévérités, pent- 
«•Ire nécessaires. Il faisait sojivcut. des ’naraugiiesà sa 
cour et à sou conseil. Dans une de ses harangues il 
leur dit qu’il avait sacrifié sou fils an salut de ses 
états. 

Après la paix glorieuse qu’il couelul eu'in avec 
la Kuede, en 1721, par laqucdlc on lui céda la Livo- 
nie, l’Estonie, l’Ingernthnle, l.a moitié de la Carélie 
et du Vibourg., les étals de R.as.sle lui déférèrent 1b 
nom At grand, de pere de la pallie, et d-’empereur. ■ 
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Ces états étaient représentés par le sénat, qui' Ini 
donna solennellement ces litres en présence da 
comte de Kinski, ministre de l’empereur, de M. de 
Campredon, envoyé de France, des amhassadeurs 
de Prusse et de llollaiide. Peu à peu les princes de 
’ l’Europe SC sont accoutumés à donner anx souve- 
rains de Russie ce titrç d’emperenr; mais cette di- 
piiité n’cmpècLc pas qne les ambassadeurs de France 
n’aient par-tout le pas sur ceux de Russie. 

I.es Russes doivent certainement regard, er^le czar 
comme le pins grand des hommes. De la nier Balti- 
que aux frontières de la Chine, c'est un héros, mais 
doit-il l’être parini-nons? était-il eomparahle pour 
la valeur à nos Coudés, à nos Yillars, et ]>our les 
connaissances, pour l’esprit, pour les uitrnrs, à nue 
foule d’hommes avec nui nous vivons.^ Non ; mais 
il était roi, et roi inal élevé; et il a fait ce qne peut- 
être mille souverains à sa place n’eussent pas fait. 11 
a eu cette force dans l’ame, qui met un homme ah- 
dessus des préjugés, de tout ce, qui l’environne, et 
de tout ce «jiii l’a précédé : c’est un architecte qui a 
bâti en brique, et <jni , ailleurs eut bâti eu marbre. 
S’il eût régné en l'rance , il eût pris les arts an point 
où i^s sont pour les élever au comble : on l’admirait 
d’avoir ving-einq grands vaisseaux sur la mer Balti- 
que, il en eut eu deux cents dans nos ports. 

A voir ce qu’il a fait de .Pétersbourg , qu’on jnge 
ce qu’il eût fait de Paris* Ce qui m’étonne le plus , 
c’^'st le peu d’espéîiance que devait avoir le genre 
hniuaiu, qu’il diit naître l'i Moscou nn homme tel 
que le czar Pierre. Il y avait à parier un nombre égal 
à celui de tous les hommes qui ont penplé de tous 
les temps la Russie, contre l’unité, qne ce génie si 
contraire au génie de sa nation ne serait donné à au- 
cun Russe; et il y avait encore à parier environ seize 
millions , qui faisaient le nombre des Russes d’alors ^ 
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SUR P 1ER RE-LE- grand; aai 
contre nu, que ce loi »le la nalnre ne tomberait pas 
an czar. Cependant la chosé eét arrivée. Il a fallu an 
nombre proijigieux de combinaisons et de, sieclès, 
avant que la nature fil naître celui qui dévaij inven- 
ter la charme, et celui à qui nous devons l’art d<Tla — ' 

navette. Aujourd’hui les . Russes ne sont plus sur- • 
pris de leurs progrès; ils se sont cii moins de cin- 
quante ans familiarisés avec.lons les arts. On dirait 
que ces arts sont anciens chez eux. Il y a encore de 
vastes climats en Afrique , où les hommes .ont besoiil 
d’au czar Pierre; il viendra peut-être dans des mil- 
lions d’années , car tout vient trop tard. 
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